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Suite de la Controverse de Bossuet et de Fénélon. 

iMicÉDiATEMENT après Ics conféfences dlssy^ 
Bossuet s'^toit occupé avec ardeur d'étudier à 
fend tous les auteurs Inystiques qui avoient parlé 
ou traite de VEtat étorcUson. Les trente-quatre 
articles lui avoient paru suffisans pour arrêter les 
principaux abus qui commençoient à s'introduire; 
mais ces articles se réduisoient à quelques prin- 
cipes généraux , qui ne formoient pas un corps 
de doctrine assez développé pour l'instruction 
des fidèles y et la conduite des ministres de l'Eglise. 
Ge fut l'objet d'un travail considérable et d'une 
infinité de recherches^ qui occupèrent Bossuet 
plus d'un an. H s'étoit déjà assuré de Fapproba- 
tion du cardinal de Noailles et de Févéque de 
Chartres, et il ne lui venoit pas même dans l'es* 
prit que Fénélon osât lui refuser lia sienne. Mais 
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dans cette dernière supposition, il étoit décidé 
à l'attaquer personnellement, et il paroissoit peu 
redouter l'ëvénement d'un combat qui devoit 
ajouter un nouveau triomphe à sa gloire. La ma^ 
lignite a supposé à Bossuet des sentimens peu di^ 
gnes d'une si grande ame , et des vues ultérieures 
d'ambition , qui ne s'accordoient pas plus avec 
son âge déjà avancé, qu'avec l'histoire du reste de 
sa vie. 

Il avoit déjà prévenu Fénélon qu'il travailloit à 
une Instruction sur les Etats d'oraison, et qu'il 
se proposoit de la soumettre à son examen. Fé- 
nélon lui avoit répondu de Cambrai (0 : « Quand 
3) vous voudrez, je me rendrai à Meaux et à Ger- 
» migny, pour passer quelques jours auprès de 
» vous, et pour prendre à votre ouvrage toute 
» la part que vous voudrez bien m'y donner. Je 
» serai ravi, non pas d'en augmenter l'autorité, 
5) mais de témoigner publiquement combien je 
» révère votre doctrine ». 

Madame Guyon n'étoit point encore arrêtée (î*), 
lorsque Fénélon écrivit cette lettre. On a vu, par 
la lettre de Fénélon à madame de Maintenon (^), 
combien cet événement, auquel Bossuet avoit eu 

(0 i8 décembre 1695. 

iS) Elle ne le fat que quelques jours après. 

(3) Du 6 mars 1696 , (tom. i.*', p. 363). 
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tant de part, avoit altéré sed dispositions envers 
lui. C'est ce qui se, fait assez, apercevoir dans sa 
lettre à Bossuet, du 9 mai 1696. «Si vous avez^ 
» Monseigneur, quelque chose à m'envoyer, je 
3» vous supplie de ne me l'envoyer pas sitôt. Tai 
)) attendu à Cambrai le plus long-temps qu il m^â 
» été possible ce que vous m'aviez fait l'honneur 
» de me promettre. Je suis occupé à la visite de 
» mon diocèse ; qi^and elle sera finie , firai faire 
» un tour à Versailles , et je crois qu'il vaut mieux 
» remettre à ce temps-là ce que vous voulez que 
» je fasse ». 

Bossuet fut sans doute un peu surpris de cette 
réponse vague et dilatoire; du moins on peut le 
présumer par une seconde lettre de Fénélon , du 
^4 01^^ 1696 : « Si j'avois reçu pendant le carême 
» ce que vous voulez que je voie, j'aurois été dili- 
» gent à vous en rendre compte. Dès que je serai 
» débarrassé de ma visite, je partirai pour aller à 
» Versailles recevoir vos ordres ; en attendant, je 
» vous supplie de croire. Monseigneur, que je 
» n'ai besoin de rien pour vous respecter avec un 
» attachement inviolable. Je serai toujours plein 
» de sincérité pour vous rendre compte de mes 
» pensées, et plein de déférence pour les sou- 
» mettre aux vôtres. Mais nesayez point en peine 
» de moi^ Dieu en. aura soin. Le lien de la foi 
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» nous tient unis pour la doctrine; et pour le 
» cœur, je n'y ai que respect , lièfe et tendresse 
» pour vous. Dieu m'est témoin que je ne ments 
9 pas ». 

Fénélon , à son retour à Paris , fut assez positi* 
vement instruit de l'esprit dans lequel Bossuet 
avoit composé son ouvrage , pour se décider à ne 
point y attadber son nom. U ne put d'ailleurs 
îgnoi^r que cette approbation, ne lui étoit de*- 
mandée, çue pour turacher de lui une véritable 
rétractation sous un titre spécieux; et Bossuet lui- 
même ne le dissimula pas dans la suite. Fénélon 
prévit et il dut prévoir que son refus alloit l'en- 
gager dans une controverse très-délicate et très- 
animée avec un honame aussi imposant par son 

• 

génie et ses talens, que par la considération dont 
il étoit environné. Il sentit qu'il avoit deux objets 
indispensables à remplir, l'un pour l'intérêt de sa 
propre réputation, et l'autre pour celui de sa 
tranquillité. 

Il crut donc devoir s'attadier d'abord à ne 
pas laisser subsbter le plus foible nuage sur l'exac- 
titude de sa doctrine et la sincérité de ses sentie 
mens. Ce fut dfans cette vue qu'il rédigea une 
explication très-détaillée des trente-quatre arti- 
cles d'Issy« Il exposa avec candeur ses maximes 
sur la charité et isur ïoraison passive. Il soumit 
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cette explication au cardinal de Noailles et à 
M. Tronson ; run et r<âtttre avôieht ttsàisté ^uk 
conférencêiis dlsà)r; ils contioisspieiit les vérita^- 
blés priâci^ dé la inatière^ et l'esprit Ûes trente- 
quatre articles qui ëtoieht leur oiiivrage^ L'un et 
Tautre approuvèrent l'eiplicatfeû Ae Péiiâoû , et 
n'y remar^f'ettt aueiïcie éri^or. C'est un fait 
important qui n'a jamaii^ éVé «contesté ; et nnè 
lettre maniiscrite de Mi TrôAsoù (0 bons e^ offre 
la preuve. 

Mais il Tèstoit à Fiëtiélon uii second objet à I. 

_•• •* ^t_*.. x^ Mémoire de 

remplir^ non moins importait sous un autre rap* Fénëlon à 
port ; c'étoit de préiâunir l'esprit de madame dé madame de 

^, . ■ . , -fc Mainlenon , 

Mamtenon contre les impji^essions que Bossuèt s'excu- 
cbercheroit à lui donner , en lui dénonçant le scrd'appron- 

!• « .^ 1. .. %'. verlelivredc 

refus d approuver ^son hvte icdîEnme un indice cer* BoMuet. 
tain de sa comj^icîté avec madame G.uyon : il mit 
un soin particulier à justifier tes àiotifs de ce te-^ 
ftis, «n les ètposant avet autant dé franchise que 
de fermetés II réunit, le 2 abut 1696^ à Issy, che^ 
M. Tronson , les dttos de Bèauvilliers et Ae Che-* , ' 
vreuse, le cardinal de Noailles et Tévéqùe de 
Chartres > et tt leût lut soh ïaéfnùhre, dont nou^ 
avons la copie originale. Oîâ y remarque en tête 
ces mots écrits de la main de Fénélon : Mémoire 
que jejis pour montrer que je ne dewis pas ap^ 

(0 Du aa mars »6^. 
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prouver le Iwre de M. de Meaux^ et que M. de 
Paris' fit approuver par madame de Maintenons 
Ce. n'est pas sans intention que nous>appuyons sur 
des circonstanceii. On verra que ce niémoire, 
qu'il adressa à madame de Maintenon ^^ sous la 
forme d'une lettre , fut la princijpale pièce dont 
]Possuet se servit dans sa Relation sur le Quié-* 
tisme^ pour traduire Fénélon devstnt le public 
comme complice, et pour ainsi dire, comme fau-* 
teur de tous les égaremens de madame Guyon (0, 
Fénélon exposoit dans ce mémoire les considé* 
rations impérieuses qui ne lui permettoient pas 
d'approuver le livre de Bossuet ; mais il y prenoit 
en même temps rengagement formel de rendre 
compte au public de sa doctrine sur les matièrea 
contestées, et de soumettre cette espèce de pro-^ 
fession de foi au jugement du cardinal de Noailles,, 
de M%Tronson et des. ecclésiastiques les plus ver-^ 
tueus; et les plus éclairés du diocèse de Paris. Le 
cardinal de Noai}Ie$ , Févéque de Chartres, et ma- 
dame d^ IMaintenon elle-même, parurent con-» 

(') L'extrême étendue de ce< mémoire ne nous a pas permis 
de Tivsérer dans le corps 4e rg^uvrage ; il ^uroit suspendu trdp: 
long-temps la suite des faits historic^ues : mais cette pièce est^ 
trop importante pour ne pas la mettre sous les yeux des lec* 
teurs f on verra qu'elle se lie nécessairement à la suite des évé- 
nement. Qn la trouvera aipL PiicesjustifieaUvis c|a lÎTro troi^ 
«iéme, n.» J, 
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vaincus, de la force des raisons présentées par 
Fénélon ; et l'engagement qu'il prenoit j acheva 
de les convaincre de sa bonne foi. 

Fénélon, se confiant en leurs dispositions , se 
hâta d'annoncer à Bossuet sa détermination. Il 
étoit au moment de^ partir pour Cambrai; et en 
partant y il remit le manuscrit de Bossuet au duc 
de Chevreuse, avec la lettre suivante (0 pour ce 
prélat : 

« J'ai été très-fâché y Monseigneur, de ne pou-* n. 

^ ^ ^ , . , Fénélonre- 

>> voir emporter a Cambrai ce que vous m avez ^^^ ^>^^ 
3> fait l'honneur de me confier; mais M. le duc de prouver le 

^1 » 1 - 1 1. . liyredeBofi- 

» Lnevreuse s est charge de vous expuquer ce qui guet. 
^ m'a obligé à tenir cette conduite. Il a bien 
» voulu y Monseigneur y se charger aussi du dépôt , 
a> pour le remettre ou dans vos mains à votre re- 
3i> tour de MeausK, ou dans celles de quelque per* 
» sonne que vous, aurez la bonté de lui nommer. 
» Ce qui est très-certain , Monseigneur, c'est que 
3> l'irois au-devant de tout ce qui peut vous plaire, 
» et vous témoigner mon extrême déférence, si 
» i'étois libre de suivre mon cœur en cette occa- 
» sion. J'espère' que vous serez persuadé des rai-. 
» sons qui m'arrêtent, quand M. le duc de Che-* 
» vreuse vous les aura expliquées. Comme vous. 
9 n avez rieu désiré que par bonté pour moi, je 

(ODu.»m août 1(96. 
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)> crois que vous voudrez bien entrer clans des 

» raisons qui me touchent d'une manière capitale ; 

n diles ne diminuent «en rien la reconnoissaisice^ 

» le respect^ la déférence et le %èle avec lesquels 

a> je vous SUIS dévoué »>^. 

in. Bossuet pieint assez naturellement dans sa Rela-^ 

tement de ^^ ^'^^ ^ Quiélisme, ritnpï'essi&n que fit sur lui 

Bossuct. c€H£te lettre de FénéloU) lor^ elle lui fat remise 

^p# le duc de Chevreuse. «(^ùoi ! Î/L. de Cambrai 

.C- 

» va montre!' vç^^: c «st pour soutenir madame 
» Guyon qu'il se désunit d'avec «es confrères ! 
» Tout le monde va donc voir qu'il en est le pro- 
» lecteur! ce soupçon qui le déshonoroit dans tout 
» le public ; va donc devenir une certitude ! quel 
» seroit l'étonnemefitt de tout te monde de voir 
n parottre à la tête de mon livre Tapprobation de 
» M. l'archevêque de Pagp el de M. de Chartres 
» sans la tienne ? i!éi4w^jj^Â'& mettre en évidence 
% le signe de sa désunion d'avec ses confràres, ses 
» consécrateurs^ ses plus intimes amis? Quel scan- 
31 dale I quelle flétrissure à son nom ! de quels 
» livres vouloit^il être le mai^tyr? pourquoi èter 
» au public la consolation de voir d£(ns l'appk-o-- 
» bation de ce prélat le témoignage solennel dé 
x notre unanimité ». 

Fénélon répondoit qu'il n'étoit pôiht le protec*' 
teur des erreurs de madame Gujron^ mais son 
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ami ; rinterprète de ses véritables sentimens qu il 
connoissoit , mais non pas Fapologiste de ses ex- 
pressions quil condamnoit; que le pablic ëtoit 
instruit de ses relations d'amitié avec eUe , et ne 
pouvoit être surpris de sa répugnance à flétrir une 
femme dont il jugeoit les intentions pures et inno* 
centes^ qu en refusant d'approuver l'ouvrage dé 
BosBuet, il ne se séparoit point de Tardievéqùe 
de Paris et de Tévéque de Chai^tres, qui n'exi- 
geoient pas son concours et ne bUmoient point 
son refus; que sa. foi et sa réputation n'étoient 
point attachées à l'ouvrage de l'un de ses collègues; 
qu'il en devoit compte à l'Eglise seule ^ et qu'il se- 
roit fidèle à remplir Ce devoir sacré. 

C'étoit en efiet un engagement qu'il avbît oon^ 
tracté. Cette obligation étoit devenue encore plus 
indispensable depuis son refus d'approuver le livide 
de Bossuet. L'archev4que de Paris ^ l'évéque de 
Chartres et madame de Maintenon n'avoient con- 
senti à excuser son refus , qu'à condition qu'il 
donneroit une exposition publique de ses vérita- 
bles sentimens. 

Ce ne fut donc point par un élan indiscret que 
Fénélon provoqua les scandales et ks malheurs 
dont son livre devint l'occasion^ et l'aiitenr la 
victime. Son vœu sincère eut été de continuer 
à garder le silence qu'il s'étoit prescrit sur ces 



: 
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/ 

matières. Il est possible que le cliancelîer (FA- 
guesseau n ait pas été instruit de tous ces détails, 
lorsqu'il a écrit que Fénélon s*étoit donné à hii* 
même la mission de purger le quiétisme de tout 
ce.que cette secte auoit d*odieux. 
^^\ Fénélon a voit pris avec madame de Maintenon 

Fënélon *^ 

compose son 1 engagement de ne rendre son ouvrage public , 
livre des Ma^ qu'après Tavoir soumis à Texamen du cardinal de 

ximes des * 

Saints. NoaiUes et de M. Tronson. Cest ce qu il fit , « et il 

» remit à ce prélat (0 le manuscrit de son Expli- 
» cation des Maximes des Saints sur la vie inté-- 
» mure. Cet ouvrage étoit dans Forigine beaucoup 
» plus étendu qu'il n'a paru dans le livre imprimé ; 
» il y avoit mis tous les principaux témoignages 
» de la tradition. Le cardinal de Noailles le trouva 
» trop long; par déférence pour lui, Fénélon Fa- 
» brégea ; il le rapporta en cet état au cardinal 
» de Noailles, qui le relut encore avec lui et l'abbé 
» de Beaufort , principal grand vicaire du diocèse 
» de Paris. Non content de ce premier examen, 
» Fénélon laissa son manuscrit entre les mains 
)» du cardinal de Noailles ». Il lui écrivit même 
pour provoquer de sa pairt Fexamen le plus rigou* 
reux* « Rien ne presse, Monseigneur, pour don- 
Fénélon au ^ ^^^ ^^ public Fouvrage que vous lisez. Vous 
cardinal de j, savez mieux que personne ce qui m*a engagé à 

(>) Réponse à la Relation sur le Quiétisme. 
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» le faire. ... C'est de bonne foi que je me siiis-livré Noaillcs , 17 

, octob. iCq6. 

» à VOUS pour supprimer, retrancher, corriger, ^Maangcr,) 
» ajouter ce que vous croirez nécessaire. Encore 
» une fois, je ne presse ni ne retarde ; c'est à vous^ 

«Monseigneur, à décider à Fégard du choix "^ 

» d'un homme qui puisse vous aider dans un si 
» grand travail, vous savez que je vous ai donné 
» tout pouvoir sur moi et sur mon ouvrage^ 

» Le cardinal de Noailles garda le manuscrit 
» de Fénélon environ trois semaines, et le lui 
» rendit, en lui montrant des coups de crayon 
» qu'il avoit donnés dans tous les endroits qui 
» lui parurent devoir être retouchés pour une 
» plus grande précaution ; Fénélon retoucha en 
» sa présence tout ce qu'il avoit marqué, et il 
» le fit précisément comme ce prélat l'avoit dé- 
» siré. Le cardinal de Noailles, touché de tant 
» de confiance, ne put s'empêcher de dire peu 
» de jours après au duc deChevreuse, qu'il ne 
» trouvoit à M. de Cambrai qu'un défaut^ celui 
» d'être trop docile ». 

Fénélon a publié ces faits à la face de toute 
la France et de toute l'Europe , et le cardinal de 
Noailles ne les a jamais contredits. « Il a seule- 
» ment prétendu (0 qu'il avoit représenté à Fé- 
» nélon que le projet étoit hardi; mais malgré la 

(0 Réponse à la Relation sur le Quiétisme. 
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)) hardiesse du projet, il eu approuva l'exécution, 
» et jug^ le Iwre correeî et utile. Il refusa à la 
»' vérité de lui doitiier son approbation par écrit, 
21 mais ce fut uniquement parée ^'il avoit des 
n mesuares à garder avec Bofisuet, dofut il avoit 
4 promis d'apipirouver le livre »« 

Fénékm fit plus encore, : « 1^ cardinal de 
•> Noailles désira CO' qWil montrât son ouvrage 
» à quelque tkéûkigiea de FEcole, qui fât plus 
» rigoureux quiS l«d. Fénébon se rendit avec em-* 
n pressemeid: à son. vieui^ il prévint même sa pen« 
» sée, enluiproposaiytpouFexaminaf|;eur M.Pirot, 
» docteur de Sorbonne, boœme aussi savant que 
>» ^ludicieiiiS^ examinateur bat^ituel de tous les li- 
tt vreaét de toutes tes fkèses (fe théologie^ le même 
>» ^px avok travaillé soœ M. de Harlay , à la cen* 
3) sure dé inadame GUiyon, qni aveit été chargé 
yf de rinterrogev , quî étoit peu préYen» pour elle 
31 et pouc sa doctrine, qui étoit dévoué depuis 
H l0Dgrtemp& à Boesuet , et qui alors même étoit 
» occupé à examiner l'ouvrage que ce prélat 
>i alloit publiev. 

i> L'archevêqise, dse Cambrai se renferma avec 
»> M. Picot, et ilsesaminèrent ensemble le livre 
"» si court des Maximes des Saints, en trois 
>» séances de quatre ou cinq heures chacune* 

(0 Réponse à la Relatioa sur le Qaiétisme^ 
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9 M. Pirot avoit un manuseirtt deva»! lesL yeux ^ 
]» et FénéloB en tenoit un antre semblable ; ils 
» Hsoient eusesQiUiC^^ M. Ptrot airrétoit Fénélon 
» suF les moindres: difficoltés^ et Féiijélou chant- 
9 geoit sa03 peiae tQii;t ce cpi'il Touloit. M. Pkrot 
9 fisvit pdtT (iéciatr^r ^Bue ce Inw oioi^ looe <f or; 
» et le cardinal de JNoaîlies écrivit quelques î<»acs 
» aprèsiàFé»éloaelàM»Tronson, queM. Pirat 
» étoii. charmé dé cet examen ». ' 

Nous avons esitre ks mains un manuiserit d^ 
M. Piirot lai-même,^ qiH constate la ^4v\lé de tous 
ces faits* 

Fén^on a^oît également commumqu^ son ou^»* 
vrage à M. Tronson, cpû TavoîA examine avec une 
atlftntîon paortkulîèse (i), av€4rfrfyt des observas 
tions judicieiiises 9 et persistoil \ penser, avec le 
cardinal de Noailles , quiV étoiteorne^i et utUb. ^ 
, Après tanft de précautions , après avoir d^féï*é 
avec tant de docilité à toutes les obse^ations des 
kommes. les plu« veirtueux et les plus éclairés dû 
clergé (te Paris , Fénélon devoit naturellement 
se croire à Vàbri de toute censure. H eut ati 
Bioins le âi:oit de penser et de dii^ : «c Qui est<;e 
» qui ne voit pas W la eivndfeur et la simplicité 

0) Lettre de M. Tronson à Véyêqne de Chartres ,. 24 feVjier 
1697. (Manuscrils.y 

(>) Réponse à la Relation sur le Quiétisoi^, 
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» avec laquelle je ne craignois que de me trom^ 
» per et d'être flatté ? Ne choisîssois*je pas tous 
3> ceux qui pouvoiènt être le plus en garde contre 
» moi y et me redresser si je n'établissois pas asseai 
» précisément toutes les vérités^ et si je ne con- 
» damnois pas avec assez de précautions toutes 
s» les erreurs ? N'étoit-ce pas vouloir êti^e uni de 
» sentimens avec M. de Meaux, lors même que 
» ses préventions^ son procédé , et les discours 
» de ses amis m'avoient mis hors d'état d*agir de 
» concert avec lui? Je ne proposois , point à 
» M. Tarchevêque de Paris et à M. F^vêque de 
» Chartres d'adoucir leurs censures contre ma- 
» dame Guy on ^ ni d'ébranler les trente -quatre 
» articles. Je ne voulois point les empêcher d%p-r 
» prouver le livre de M. de Meaux ; je voulois seu- 
» lementy pour ma conduite particulière , pren- 
» dre les conseils des autres, ne pouvant plus 
» demander ceux de M. de Meaux. M. larche-* 
» vêque de Paris et M. Tévêque de Chartres n'a- 
» voient -ils pas paru persuadés par les raisons 
y> de mon mémoire (0, que je pou vois me dis- 
s> penser d'approuver son livre? U est vrai que 
» M. de Meaux auroit pu aider , par ses lumières, 
» M. l'archevêque de Paris et les autres docteurs 
9 dans l'examen de mon livre ; mais aussi il au* 

(0 Bu a août 16964 

» roit 
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» roit pu les embarrasser par ses préventions. Je 
» n'avois qne trop éprouvé combien ce prélat 
» étoit préoccupé ; n'y avoit-il au monde que 
» lui seul qui fût capable d'examinier mon livi*e 7 
»'M. rarchevéque de Paris, M. Tronson, M. Pi- 
39 rot, étôient-ils si faciles à séduire, eux qui de- 
» voient être si bien avertis et si précautionnés 
» contre ûies préventions? Quand même ils au- 
» roient cru avoir besoin de quelques secours, 
» n'en pouyoient-ils trouver ailleurs qu'en M. de 
» Meaux ? manquoit-on dans Paris de théologiens 
» capables de dire tout oe qui est essentiel au 
» dogme sur la charité et $ur l'espérance? ce 
» prélat devoit-il montrer tsait de vivacité sur 
» ce que Je consultois les autres sans le consul-* 
)> ter? y a^t^il rien de plus libre que la confis^nce? 
» Ah ! qu'importe que je fisse les choses sans lui, 
» pourvu que je ne les fisse pas màli Supposé 
» même que je me fusse éloigné de loi laal-à-pro«« 
» pos , il devoit ménager ma foiblesse , et être ravi 
» que les autres me menassent doucement au 
)i but. C'est ainsi qu'on est disposé quand on se 
» compte pour rien , et quW ^e recherche que 
» la vérité et la paix. Tout au contraire, M. de 
D Meaux , regarde comme un outrage que j^ai 
» voulu lui faire, en consultant les autres sans 
Fètsélojx. Tom, ii, 2 
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9 le consulter ; ne le considérer pas , c'est rom« 
» pre Tunité , c'est faire un scfihdale , c'est alta* 
» quer les censures , c'est éluder les articles > c'est 
» défendre madame Guy on ». 

Rassuré par toutes les précautions qu'il avoit 
prises pour donner à l'exposition de ses principes 
toute l'exactitude qu'on avoit drojit de lui demau"- 
der , Fénélon partit pour Cambrai (0 ; en partant 
il prévint le cardinal de Noailles qu'il alloit livrer 
son ouvrage à l'impression. Ce prélat , loin de s'y 
opposer, parut seulement désirer « qu'il ne devint 
» public qu'après celui de Bossuet , qu'on étoit 
» alors occupé d'imprimer». Fénélon y consentit 
avec empressement, et recommanda de la ma- 
nière la plus formelle, le jour même de son dé- 
part, à son ami le duc de Çhevreuse, qui s'étoit 
chargé de veiller à l'impression , de ne le publier 
que de Taveu du cardinal de Noailles ; par mal- 
heur , le duc de Çhevreuse supposa trop légère- 
Aient que Bossuet auroit le crédit d'arrêter la pu- 
blication du livre de Fénélon, si on la diQeroit 
plufï long-temps ; il se hâta de prévenir le cardinal 
de Noailles de cet incident inattendu, et le pria 
de le dégager de la promesse que Fénélon lui avoit 
faite. Le cardinal ne crut devoir ni y consentir ^ 

(0 Vcir» It i5 décembro 1696. 



ni s*y opposer ; il se contenta de répondre au duc 

de Chevreuse quil étoit le maître de faire ce qu'il ^ 

jugeroit à propos. 

Il paroit qu'en effet Bossu^et avoit été instruit 
de ce qui se passoit ; et il est facile de juger par sa 
lettre à Tabbé de Maulevrier^ qu'il étoit déter- 
miné à attaquer le livre de Fénélon avant même 
de ravoir lu. « Je sais, à n'en pouvoir douter, qu^ 
» M. de Cambrai veut écrire sur la spiritualité.... 
» Je suis assuré i que cet écrit ne peut que causer V. 

- , , . . Lettre de 

» un grand scandale....; je ne puis en conscience Bossuet k 
» le supporter, et Dieu m'oSlige à faire voir *'**'^« .^® 

Mauievrier. 

» qu'on veut soutenir des Hydres dont la doctrine (ifanuscr.) 
» esVle renifersement de là piété.... Je suis assuré 
3» qu'il laissera dans le doute ou dans Vobscurité 
» plusieurs articles sur lesquels il me sera aisé de 
>i faire voir qu'il fallait s'expliquer indispensor- 
D élément dans la conjoncture présente ; et si cela 
» est, comme il sera , qui peut me dispenser de 
^ faire voira toute l'Eglise combien cette dissi-^ 
» mutation est dangereuse?.... F^oilà la vérité à 
» laquelle il faudra que je sacrifie ma vie.... On 
» ne m'évite en, cette occasion, après m'avoir t^ 
» moignétant de soumission en paroles, que parce 
» qu'on. sent que Dieu à qui je me fie, me don* 
» nera de la force pour éventer la mine ». 

Bossuet avoit également déclaré au curé de 



20 HISTOIHE de FéNÉLON^ 

SaintnSulpice ( Lachetardie ), « que s'ils vcnoient 
» à éclater l'un contre l'autre (0, comme les 
» choses paroissoient s'y disposer , cela feroit un 
» grand scandale , qui retomberoit apparemment 
» sur M. de Cambrai »* 

On demandera pourquoi Fénëlon s'étoit refuse 
à soumettre son livre à l'examen de Bossuet , ce 
iqui eût été le véritable moyen de prévenir toutes 
les discussions ultérieures. Fénélon en a donné 
les raisons : nous les soumettons au jugement des 
lecteurs. 

f( Taurois souhaité (^) pouvoir faire examiner 

3» mon livre par M. de Meaux; mais quelle appa- 

» rence de lui demander son approbation ^ peu- 

» dant que j'étois réduit à lui refuser la mienne? 

yi D'ailleu^; je savois, par des voies certaines^ 

» combien il étoif piqué de mon refus , et qu'il 

)i éolatoit presque ouvertement. Il disoit à ses 

» amis particuliers : Est - ce là cette soumission 

» que M. de Cambrai m'avoit promise pour ré- 

» tracter toutes ses erreurs »? 

VI. Quoi qu'il en soit , le fameux livre de Fénélon , 

bile le livre intitulé : Explication des Maximes des Saints 

des Maximes j^^ /^ ^(^ intérieure j' fat rendu public, par les 

des Sainte. . r f tr 

soins peut-être trop empressés de ses amis, vers 

(>) Manuscrits. 

{*) Réponse à la Relation sur le Quiétisme. 
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la fin de janvier 1697, et parut avant celui de 
Bossuet. 

Il est assez curieux de connoitre la première 
impression que produisit le livre de Fénélon sur 
Bossuet , et nous la retrouvons dans une lettre 
particulière de Bossuet à l'évêque de Chartres , et . 

que Févéque de Chartres renvoya à M. Tronson. 

« JTai vu M. de Paris , j'ai vu M. de Cambrai , VH. 
» et je n ai rien appris de nouveau.. Le wre lait Boaguet k 
,» grand bruit, et je n'ai pas ouï nommer une per- l'évécpic de 

,.-1 Cbartres, i3 

» sonne qui 1 approuve. Les uns disent quil est février 1699. 

» mal écrit 5 les autres , qu'il y a des choses très- (M*»"*^'') 

» hardies ; les autres, qu'il y en a d'insoutenables ; 

» Ie$ autres, qu'il est écrit avec toute la délica- 

» tesse et toute la précaution imaginables, mais 

3> que le fonds n'en est pas bon *, les autres, que 

» dans un temps où le faux mystique fait tant 

» de mal, il ne falloit écrire que pour le condam- 

» ner, et abandonner le vrai mystique à Dieu; 

» ceux-là ajoutent que le vrai est si rare et si peu 

n nécessaire, et que le faux est si commun et si 

» dangereux qu'on ne peut trop s'y opposer. Je / 

» souhaite de tout mon cœur que Dieu mène tout ' 

» à sa gloire. On se pare fort de M. Tronson , et 

» je ne sais si ce que vous appelez sagesse en lui, 

^ 

» n'est pas un trop grand ménagement ». 
L'opinion publique ne tarda pas à se prononcer L'opinion 



prononce 
contre cet 
ouvrage. 
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publique se contre le livre des Maximes des Saints avec une 
véhémence qui dut singulièrement étonner Fé- 
nélon. Sa seule consolation dut être le témoignage 
qu'il pouvoit se rendre de n'avoir rien négligé 
pour préserver l'exposition de ses sentimens de 
toute atteinte à la pureté de la doctrine et de la 
morale. 

IX. Ce fut alors que Louis XIV fut instruit pour la 

Louis xrv ., . . . , 

en est ins- première fois de la diversité d'opinions qui exis- 

truitparBos- toit entre les évêques les plus recommandables de 
sa Cour (0; car tels étoient ces hommes estima- 
bles , qu'au milieu même de leurs controverses, 
ils s'étoient attachés depuis trois ans à en dérober 
le secret à la connoissànce du public et à l'inquié- 
tude du souverain. Mais enfin madame de Main- 
teiion crut ne pouvoir dissimuler plus long-temps 
l'éclat fâcheux que faisoit dans le clergé le livre 
des Maximes des Saints. 
^- Fénélon n'étoit défendu dans le cœur dé 

Jugement 

du chance- Louis XIV par aucun sentiment de goût et de 

lier d'Agues- préférence: soit que ce prince « craignît naturel- 
seau sur les ^ ^ * * *^ ^ 

opinions et » lemeut , cotumc le soupçonne le chancelier d'A- 
» guesseau (î») , les esprits d'un ordre supérieur. 



les Tues de 
Fénélon. 



(*) n paroit que ce fut M. de Fontchartrain qui parla le pre- 
mier au Roi des rumeurs que le livre de Farclieyéque de Cam« 
brai excitoit dans le public. ' 

(«) Mémoires du cbancelier d^Agaesseaa, tom. xiii, p. 171.' 
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» soit qu'une certaine singularité^ et quelque chose 
3 d'extraordinaire (que ce magistrat se platt à sup- 
» poser dans le caractère et dans les maiiières de 
9 Fénélon ) n'eût pas plu au Roi ^ dont le goût sç 
a» portoit de lui-même au simple et à Tuai, soit 
»' enfin que Fénélon voulant parottre se renfer^ 
n mer dans ses fonctions , eût évité, par une poli*- 
9 tique profonde y de s'insinuer dans la familia^ 
^ rite du Roi y ou qu'il eût désespéré peut-être 
V d'y réussir ) il est au moins bien certain que 
» Louis XIY n'a japiàts paru le goûter, et qu'il 
» n'eut aucune peine à le sacrifier »v 

Avec de pareilles dispositions, la prévention de 
liOuis XIY dut encore s'accroître en voyant Bos^ 
suet venir lui démander pardon de ne lui a\H)ir 
pas réifélé phaét le fanatisme de son confrère (0. 
Louis XIV n'étott point obligé d'avoir une opir 
nion sur une question de théologie ; mais un prince 
auissi religieux, au$si déclaré contre toutes les nou- 
veautés, devoit être Justement alarmé en voyant 
un évéque du rang, de l'âge et de la considéra- 
tion de Bossuet , un évéque qu'il regardoit avec 
raison comme l'oracle de l'Eglise de France , se 
croire forcé par uo devoir sacré de venir dénon- 
cer lui-même celui de ses confrères qu'il avpît 

(0 Réponse à la Relation sur le QoiétisDie. Vie de FénéIoii> 
par Ramsaj et le ainri|oi8 de Fénëloiifc 
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paru jusqu'alors le plus affectionner, Louis XIV 
dut natureliement croire le mal encore plus grand, 
et Fénëlon encore plus coupable qu'on ne le pré- 
sumoit. • 

Il est inutile d'examiner s'il n'eût pas été. plus 
<;onyenable à Bossuet y comme le pensoit Fénélon , 
de dire simplement aH Roi(0 : « Je crois voir dans 
W le livre^ de M. de* Cambrai des choses où il se 
» trompe dàngereusiementy et aux({uelles je crois 
» qu'il n'a pas fait assez d'attention ;.mais il at- 
» tend des remarques que je lui ai promises. Nous 
» éclaircirons avec une amitié cordiale ce qui 
» pourroit nou^ diviser^ et on né doit pas crain- 
» dré qu'il refuse d'avoir égard à mes remarques , 
» si elles sont bien fondées. Un tel diâcours auroit 
)» rassuré le iloi> auroit fait taire tous les criti- 
^ ques, auroit arrêté le scandale , et préparé un 
» éclaircissement nécessaii^e à l'édification de l'E- 
» glise^. 

Ce fut au moment de cette effervescence , que 
Fénélon revint à Paris, -^ il eut hjen de recon- 
noitiie qu'elle étbit encore supérieure à l'idée qu'il 
avoit pu s'en former. Ses atiûs led plus diers pa-« 
roissoient eux - mêmes iaccablés sous le poids de 
la prévention générale. Madame de Maintenon 
peint cette disposition de tous les esprits dans une 

I 

(0 Réponse à la Relation 8iir le Quiétûme. 
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lettre au cardinal de Noaîlles (0. n Tai vu nos 
» amis ( M. de Beauvilliers et Fënélon ) ; nous 
» ayons été fort embarrassés les uns des autres. 
)) M. Tarchevéque de Cambrai me parla un ma- 
» ment en particulier; il sait le mauvais effet de 
» son livre, et le défend par des raisons qui me 
.)> persuadent de plus en. plus que Dieu veut hur 
» milier ce grand esprit , qui a peut-être trop 
» compté sur ses propres lumières. Il me dit que 
» le père de la Chaise lui avoit rendu compte 
»^d*une conversation quil avoit eue avec le Roi^ 
» après laquelle il ne pouvoit se dispenser de lui 
» parler. Je tombai d'accord de tout ; mais par 
» les dispositions que je vois dan< le Roi , M. de 
» Cambrai aura peu de satisfaction de cet éclair- 
» çissement. J'ai parlé aussi un moment à M. le 
. » duc de Beauvilliers, qui me montra sa peine du 
3^ silence du Roi. J'ai fait ce que j'ai pu pour ga- 
» gner qu'on veuille le prévenir; mais on ne veut 
)> point , et cette conversation ne sera pas moins 
n froide que l'autre. Cette opposition n'a pas été 
» inspirée par moi; elle est dans le cœur du Roi 
» sur toutes les nouveautés; je vois bien qu'on me 
» l'imputera ; Qiais je vous dois la vérité , Mônsei- 
» gneur, et je vous la dis ; du reste, je suis prête 
» à faire mon devoir dans une occasion si impor- 

(0 Du 21 février ^697. 



^6 HISTOIRE DE FÉNÉLQN^ 

» tante. Jeu^ai point vu M. de Meaux^ quoique 
» j'aie fait quelque diligence pour cela. J'ai pensé 
» qu'il veut peut-être pouvoir dire qu'il. ne m'a 
» point vue pendant tout ce vacarme: on dit qu'il 
a> est grand». 

On a peine à comprendre comment on a pu 
supposer à Fénélon des vues d'ambition dans l'af* 
faire du quiétisme. On a vu que Louis XIV avoit 
naturellement peu de goût pour lui. Ses amis les 
plus chers et les plus dévoués étoient des hommes 
paisibles, retirés y étrangers à toutes les intrigues. 
Tous ses moyens d'ambition , s'il en avoit eu , re- 
posoient sur l'amitié de madame de Maintenons 
et madame de Maintenon s'étoit ouvertement 
^ déclarée contre ses opinions. Les deux hommes (0 
qui influoient le plus sur ses sentimens dans ces 
sortes de matières , étoient encore plus prévenus 
qu'elle-même contre les idées de spiritualité de 
Fénélon. Il est donc bien évident , qujfin s^^bsti-* 
nant à suivre la marche qu'il s'étoit tracée , il 
alloit directement au but contraire à celui qu'on 
a voulu lui supposer. Les ennemis mêmes de 'Fé- 
nélon lui accordent un esprit supérieur , et lui 
attribuent toute l'adressé et toute la souplesse 
d'un habile comtisan. Comment peuvent- ils , 
d'après une pareille opinion , lui prêter des fautes 

(<) Uévéque de Chartres et le cardinal de Noailles. 
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ie conduite dont rhomme 1& plus mëdiocre et le 
|)]us étranger à la science de la Cour, n^auroît 
Jamais pu se rendre coupable? 

On est fâché de voir un homme aussi grave et 
aussi judicieux que le chancelier d'Âguesseau pa- 
roître adopter avec trop d'indifférence ces impu- 
-tations indiscrètes. Nous avons ( tome i.% page 
'i4i ) rapporté Téloge brillant qu il fait dans les 
Mémoires de la vie de son père, de l'esprit et 
des talens de Fénélon; mais il le termine en se 
rendant Tinterprète trop docile des adversaîires 
de l'archevêque de Cambrai. 

« Un naturel si heureux (0, dit le chancelier 
•t> d'Âguesseau en parlant de Fénélon, fut per- 
» verti comme celui du premier homme par la 
» voix d'une femme; et ses talens, sa fortune, sa 
v réputation même, furent sacrifiés , non à Fillu- 
» sion des sens, mais h celle de l'esprit. On vit ce 
» gétiie si sublime se borner à devenir le prophète 
» ées mystiques et l'oracle du quiétisme. Ebloui 
» le premier par l'éclat de ses lumières , et éblouis* 
3p sant ensuite les autres, suppléant au défaut de 
a» science par la beauté de son esprit, fertile en 
» images spécieuses et séduisantes, plutôt qu'en 
» idées claires et précises, voulant tou jours. pa- 
» roitre philosophe ou théologien^ et n étant ja* 

(0 CEnyres dn chancelier d'Agaesseau , tom. zui. 
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» mais qu'orateur, caractère qu il a conservé dans 
» tous les ouvrages qui sont sortis de sa jslume 
» jusqu'à la fin dé sa vie; effrayé des excès de 
n Molinbs que son cœur détestoit, et que la pu- 
)^ reté de ses mœurs ne désavouoit pas moins; 
» mais trompé par la prévention de son esprit , 
» qui avoit saisi fortement une fausse idée de per- 
» fectiôn , il forma lé dessein hasardeux de con* 
» damner les conséquences, sans abandonner le 
» principe, et il osa se donner à lui-même la mi&- 
» sion de purger le quiétisme de tout ce' que cette 
» secte avoit d'odieux, de le renfermer dans ses 
» Véritables bornes , de faire lé personns^e d*in- 
» terprète, et comme de médiateur entre les mys- 
31 tiques et les autres théologiens , d'apprendre 
» aux uns et aux autres la force des mots dont ils 
» se servoient, et de se rendre par-là comme ar- 
» bitre suprême de la dévotion. 

» Est-il vrai que, voyant le Roi se tourner eièr 
» tièrement du côté dé la religion , lés personnes 
» les plus puissantes à la Cour se conformer, au 
)> moitis en apparence^ au goût du souverain, et 
» la dévt)tiûn devenir rinstrument de la fortune, 
n il ait eu la pensée dé joindre la politique à la 
9 mystidté^et de fonner,par les liens secrets 
» d'un langage myistéiieux, une puissante ca- 
yt baie, à la tête de laqudle il seroit toujours par 
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» Télévation et rinsinuation de son esprit , pour 
» tenir dans sa main les ressorts de la conscience , 
» et devenir le premier mobile' de la Gour^ ou dès 
» le vivant du Roi même, ou du moins après sa 
» mort y par le crédit du duc de Bourgogne^, qui 
» avoit «n goût infini pour lui? c'est le jugement 
» que bien des gens en ont porté, et qu'il faut re* 
n mettre au souverain scrutateur de Fesprit ejt 
» du cœur humain : tout ce que Ton en peut dire, 
» est que , si ce jugement ne semble pas témé- 
» raire, Varclievêque de Cambrai ne fut pas plus 
» heureux en politique qu'en théologie, puisque 
T» sa doctrine fut condamnée, et sa fortune dé- 
^ truite par les moyens mêmes qu il avoit pris 
» pour l'élever ». 

Madame de Main tenon , bien plus à portée de 
cdnnoitre Fénélon par l'habitude de ses relations 
avec lui, et par la finesse de son tact et de son 
esprit, en jugeoit bien autrement que le chan- 
celier d'Aguesseau , dans le temps même où elle 
étoit le plus prévenue contre lui. « Quant au re- 
7> tour de M. de Cambrai, écri voit-elle au car^ 
>) dinal de Noailles (0, il n'y a que Dieu qui 
» puisse le faire. Il croit soutenir la religion 'en 
» esprit et en vérité; s'il n'étoit pas trompé, il 
» pourroit revenir par cjes raisons d'intérêt; je le 

CO i3 juillet 1697. 
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» crois prévenu de bonne foi : il n^ a donc plus 
» d'espérance ». 

On pourroit être étonné de l'espèce de sévérité 
avec laquelle le chancelier d'Âguesseau juge les 
pensées les plus secrètes de Fénélon , si ce respec- 
table magistrat n'eàt pas révélé ^ui-méme ^ sans 
s^en apercevoir y les motifs de cette disposition* 
Tel est au moins l'avantage que l'on. peut re- 
cueillir des préventions des hommes sincères et 
vertueux ; n'étant point inspirés par un sentiment 
d'envie ou d'intérêt^ ils ne cherchent point à 
voiler avec art leurs motifs secrets; ils les laissent 
pénétrer avec candeur, et ils offrent par leur sin-^ 
cérité même le moyen de se prémunir, contre 
l'autorité que leur vertu donneroit à leur témoi- 
gnage. Ce fut uniquement la piété filiale qui dicta 
au chancelier d'Aguesseau' quelques-uns de ces 
îugemenSy dont nous ne craindrions pas d'appeler 
à son équité naturelle. Il a eu soin de nous y 
inviter, pour ainsi dire, en déposant dans ses 
mémoires les griefs que son père croyoit avoir 
contre le duc de Beauvilliers, ami si déclaré de 
Fénélon. M. d'Aguesseau père étoit persuadé que 
M. de BeauviUiers avoit contribué à l'écarter de 
la place de chanceler de France, et il étoit dif-» 
ficile qu'un fils aussi tendre , et pénétré d'un resr 
pect si religieux pour son père , ne conservât pas 
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un peu d'éloignement pour M. de Beauvilliers et 
ses amis. Ce sentiment , dont le chancelier d*Â- 
guesseau ne se rendoit peut-être pas. compte k 
lui-même , a influé d'une manière plus ou moin$ 
sensible sur ce qui a pu lui échapper contre M. de 
Beauvilliers, Fénélon^l'évéque de Chartres, Saint- 
Sulpice, et contre tout ce qui tenoit à cette partie 
de la Cour et du clergé. Il y a d'ailleurs une ob- 
servation générale à faire sur tous les mémoires 
écrits à cette époque. Les malheureuses divisions 
qui existoient au sujet des affaires de la religion ^ 
tou)oui*s mêlées alors aux afiàires du gouverne- 
ment, avoient partagé presque tous les hommes 
de mérite en deux classes : les élèves des jésuites, 
et ceux de Port-Royal. Les amis et les ennemis 
de ces deux écoles , ceux même d'entre eux qui 
se rendoient mutuellement justice sur tout ce qui 
appartient à la vertu et à Thonneur, n'étoient 
pas toujours exempts de. cette sorte de prévention 
qu'on puise nécessairement à l'école de ses pre- 
miers instituteurs. L'éducation du chancelier d'A- 
guesseau étoit l'ouvrage des amis de Port -Royal , 
et Fénélon devoitla sienne à Saint-Sulpice, plus 
attaché aux jésuites. A cette époque , les princi- 
pes de l'instruction qu'on avoit reçue dans sa jeu- 
nesse , décidoient assez ordinairement l'opinion à 
laquelle on se coqformoit le reste de sa vie sur 
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les questions théologiques; et malheureusement 
les opinions sur les personnes prenoient la teinte 
des opinions sur la doctrine. On est assez disposé 
à être sévère pour ceux qui ne pensent pas comme 
nous^ et indulgent pour ceux qui professent nos 
principes (0. 

Nous aurons plus d'une occasion de recon« 
noître la justesse de cette observation dans la 
suite de l'histoire de Fénélon. Cependant on doit 
convenir que les nombreuses réclamations qui 
s'élevèrent dès le premier moment contre son 
livre des Maximes des Saints, ne parurent tenir 
à aucun esprit de parti. Ses amis les plus chers 
et les plus estimables, ceux même qui pensoient 
comme lui sur d'autres points , ne craignirent 
pas de lui montrer avec sincérité leur chagrin 

' (>) Si rexpérience ne nous montroit fréquemment éombîen 
ce que Ton appelle ropinion publique est facile à s^exalter snr 
les questions les moins accessibles à Tintelligence du plus grand 
nombre des hommes, on pourroit s^étonner encore aujourd'hui 
de Fe^péce de chaleur ayec laquelle les courtisans et les gens du 
monde prirent parti dans une controverse si abstraite et si 
étrangère k leurs idéeç habituelles. Il n^y eut pas jusqu'au cé- 
lèbre La Bruyère qui ne se crût obligé d''écrire sur une question 
de théologie ; il ayoit composé des Dialogues tur le quiétisme , 
qui ne parurent qu'après sa mort, par les soins de Tabbé Du- 
pin. La Bruyère devoit à Bossnet sa place chez M. le prince de 
Condé^ et une juste admiration, réunie à la reconnoissance, 
ne lui permettoit pas d'hésiter entre ^ssuet et Fénélon. 

et 
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fit leur douleur sur une doctrine qui alloit Tex* 
poser aux plus violentes contradictions. Nous 
avons une lettre de Tabhé Brisaeier à Fénéloa 
lui-même, où la vertu, la vérité, la simplicité, 
le respect, lamour et la douleur s^expriment 
dans le langage le plus touchant. 

a Je ne me console pas , Monseigneur, de tout XI. 
» ce que j'entends dire tous les jours à toutes sortes ^ Q^j^i^cier 
» de gens, de toutes sortes d'états, contre un ou* àFénélonsor 

• jv zf «on livre d€8 

» vrage qui porte votre nom , et qui , dès que j^en Maxime$ 

» sus le titre et le dessein, aussi bien que la ma* ^^ iSawt« , 
.. , M - , , I ,1* , aS fév. 1697. 

» mère dont il avoit été rendu public , me jeta 

» sur-le-cbamp, p^u* Tattachinnent sinpère qii6 je 
» vous ai'Vouié , dans une extrême consternation; 
» prévoyant bien dès-lors les dangereuses suites 
» oîi ce livre alloit voiis exposer^ mdépendam-^ 
» ment même de fexasaen des critiques sur la 
» doctrine qu'il peut pootenir. Ma ùrayenr a'a 
» point été vaine ; je vois chi^qae jour ce que f a<* 
» vois appréhendé. €o«inie j'ai passe ^uttpi'ici 
» pour un de vos plus fidèles ierateurs, et qn'^a , 
» m'a vu , avant la publication de v4>tre livre, vous 
» défendre de bonae fM ^udr les soupçons «qui se 
» r^iandoiettt comu^ v^mis, Monseigneur, bien 
» des gens croient être en droit de me deflua^des» 
y comment vous a,itez pu vims i^soudre k écrire 
» sur un sujet si délicat ^ et comment "vos plus 
Fénélon. Tom. n. .3 
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j» intimes amis ne vous en ont pas détourné. On 
» prend plaisir à me dire une infinité de choses 
» sur lesquelles j*ai fait moi -* même de fâcheuses 
» réflexions; et oh me r^^porte de toute ' par t, 
» sans ce que je vois de mes yeux, que les prélats 
» les moins suspects de préoccupation contre vous, 
» des ecclésiastiques très-sensés , des curés ^élés, 
» des docteurs habiles, des supérieurs de commu- 
ai nautés séculières et régulières, des laïques très- 
)) i:*ecommandables et très - intelligens dans les 
>» matières 'Spirituelles, c[uelque prévenus qu'ils 
» aient été ju^u ici en votre faveur, ne peuvent 
h s'empêcher de dire ou en secret, ou tout haut, 
» que vous avez peu de partisans dans cette affaire; 
^ comme en effet, il est vrai qu'il ne se trouve 
>> presque personne qui ose vous soutenir ni dans 
:» la forme, ni dans le fond. Vos meilleurs amis, 
» sans vous le témoigner, sont désolés de vous 
» voir engagé dans une carrière , dont vous ne 
» sauriez sortir avec un entier agrément, et où 
31 certainementvbus n'aviez nulle obligation d'en- 
» trer pour la» gloire de Dieu, qui en ^souffrira. 
7k Tel est. Monseigneur, lo jugement anticipé du 
)» public, que je recueille, malgré moi, de toutes 
» les bouches, à chaque pas que je fais. Deâ gens 
» dignes de foi, qui ont été à la Cour^ m'assurent 
» qu'on y est aussi révolté qu'à Paris, quoiqu'on 
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» garde encore quelques mesures de r^sp^ct^ 

» en ne s'expliquant qu à demi et avec peu d'é*- 

» clat. II est visible qu'il y a peu de chemin à 

» faire encore pour éclater tout-à-fait, ce qu'on 

».ne pt)urrbit assez déplorer pour toutes sortes de 

» raisons, et surtout à cause des grandes places 

» que vous occupez dans TEglise et dans l'Etat. 

» Pour moi, Monseigneur, je n'en parle qu'en 

»> particulier, qu'à quelques amis intimes, dont 

» la plupart me préviennent , et qui ont rhcm- 

» neur d'être des vôtres. Ils sont tous aussi alar- 

» mes que je le suis, et leur juste inquiétude aug- 

» mente la mienne. Vous n'êtes pas un auteur 

)> indifférent, Monseigneur, et quand vous le 

* ... 
D seriez pour les autres , vous ne pouvez jamais 

» l'être pour moi \ mais par malheur, vous ne le 

» sauriez être pour personne, et tout ce qui vbus 

» regardera , fera nécessairement grand bruit. Ce 

» serbit trop pour un homme de votre rang d'être 

» le moins du monde soupçonné en ce qui re- 

» garde les sentimens ; que seroit - ce donc s'il 

» arrivoit quelque chose de pis; et jpouvez-vous 

» user de trop de précaution pour ne vous y pas 

» exposer? Je vous proteste avec respect et avec 

» douleur, Monseigneur, que je n'écris ceci ni 

» par aucun entêtement particulier, ni pai^ Tins- 

Â> tigation de qui que ce .soit. Personne sous le 
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» del ne sait que j'ai rhonneur de vous écrire ^ ni 
» la manière dont je le fâis< Personne ne m*a prér 
% tenu; personne ne m^a anime; personne ne 
% croit que je pense à prendre, ni que j'ose pren- 
» dre te liberté que je prends* Je n'ai pour con-^ 
j> fidens que quelques momens dé la nuit« Je n ai 
» nul motif qUe d'épaàcher sincèrement et res^ 
» pectueusement mon cœur dans celui d'un prélat 
31 estimé par lui-même, et aimé de tout le monde ^ 
» et qui , tout grand qu'il est , a daigné jusqu'à 
9 présent s'abaisser souvent jusqti*à mè donner 
» des marques de son amitié, que je respecte au- 
» tant qu'elle m'honore. Je ne veux nullement 
3» m^érîgeren censeur^ ni en juge. Je n'ai nul des« 
to sein que cette lettre que féccis à la hâte dans 
)i les tendres, et dont je ne retiens nulle copie ^ 
te s6it jamais vufe d'autre que de vous seul. Ce n'est 
» point un esprit critique qui conduit ma main ; 
» c'est un cœur qui voua est parfaitement dévoué^ ' 
% et qui gémit chaque four devant Dieu dans lat- 
II tente iie tout ce qui peut arriver* Il me semble 
» que je A'fti rien laissé volontairement échapper 
» dans lé istyle , qui blesse le moins du monde la 
» profonde vénération que j'ai pour vôus^ Mon- 
^ seigneurs si vous en juges autrement, je vous 
» réponds de la droiture de ma volonté, et je 
À vou$ deiMnâe pardon de ma ifoute , si vous en 
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9 trouvez quejqu une daos la démarcUe secrète 
» de votre trèsrhmoble,.., » 

Novs devoQs regretter d^ n'avoir pQint rQtroii?4 
la r^pQHse de F^ptflon j elje devpit peÎQdre la prp. 
(ondq émotipQ qp'un psir?il langage ayoit d4 Itti 
(pf^ser. 11 pe poavbit; d*aillear$ pe dissimuler qae 
la vain; de cçt hQOltaie vertueux pç fût fin ce mo- 
ipept riate\7>rète trop fidèle de la voix publique. 
. Oa répaBibt en mome temps dans le public ane 
lettre du célèbre abbé de Rancé à Bossuet, dont 
les expressions n'étaient pas, à beaucoup pràs^ 
aj»ssi convenablea et aussi meairées, et qui paru*» 
reuMrès^déplacéc» dans la bpuche d*un religieux, 
en parlant d'un archevêque aussi recommandable 
que Fénélon (i). 
[ Un ' malkeuTy d'un genre bien différent , mai^ 

qui auroU pji affecter \ivemmP tmt au^re que 
Fénélon, vini se r^nir aux orages quis'élevoient 
autour de lui y et qui prenoient cbaque jour un 
caractère plu3 menaçant. Le feu consuma en Unincen- ^ 

quelques heures spu palais de Cabrai, tpus ftes ^^pauTde 
meubles, tous ses livres, toua ses papiers. Il en Fénélon. 
apprit la nouvelle, non avec une indifi^rence 
afTectée , mais avec ta èouceur et la sérénité ha* 
bitueite de son ame W. L*abbé de liaugergn, ins- 

(«) c Hofieut wwf q[«| oM ta, comm9 oe vortomiz prëkt^ 



/' 
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truit de cet évéûement, courut à Versailles pour 
en prévenir Fénélon ; il le troûvar causant tran^ 
qufillement avec ses amis; il crut qu il ignoroit 
encore ce malheur^ et il voulut le lui apprendre 
avec une espèce de ménagement. «Je le savois^ 
» mon cher abbé , répondit Fénélon ; il vaut 
» mieux que le feu ait pris à ma maison qu'à la 
M ebàumîère d'un pauvre laboureur » ^ et il reprit 
avec la. même égalité la conversation que l'abbé 
deLangeron avoit interrompue (0; mais ses amis, 
les amis de la religion ^ des sciences et des lettres, 
déplorèrent la perte d'un gf and nombre de ma- 
nïiscrits intéressans^ qui avoient servi de maté-* 



t • r 



» le malheur de perdre leurs livres par an accident semblable ,j 
3» n^ont pas supporté cette perte avec le même courage. Le ce* 
» lèbre'Bartholin, dont la bibliothèque fut brûlée avec tous ses 
» papiers et d'autr^s'manuscrits précieux, a fkit un ouvrage in* 
» titulé, de JBibUotkecœ incendia, oà il déplore son înfortanew 
n Antonius XJrceos, dit Codrus^ à <pii la même disgrâce arriva ji 
» pensa, dit- on,, en perdre resprit. Il faut plaindre sans les 
» condamner, ces deux littérateurs ^ mais il faut louer Fénélon 
» d'avoir montré plus de courage , et de Ta Voir exprimé avec 
IX une sensibilité si toachamte »« 

( HisL des membres, de VAcad,ff,y 1 787, t |ii, p. â33. ) 

. (*) L'aui»ur des Mémoires de madame de Maintenon suppose 
que Pénélon reçut cette nouvHle le même jour que rordre du 
Boi qui le reléguoit dans son diocèse. Il se trompe, r incendie 
du palais de Cambrai arriva au mois de février 1697, ®^ Fénélon 
ne reçut Tordre de quitter la Gow qu'au mois d'août suivant 
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riaux à ^éducation de M. le duc de Bourgogne^ 
ou qui avoieut été le travail des plus belles années 
de sa vie. 

Bossuet avoit publié* son Instruction sur lès ^O- 
Etais d'oridson environ un mois après que le jji£g son\ns- 
livre de Fénéion eût paru; il Tavoit appuyé de truction sur 
Fapprobâtîon du cardinal de Noailles et de Té- raûon. 
véque de Chartres , conçue dans les termes les 
plus magnifiques; Fouvrage étoit en effet digne 
de la réputation de son illustre auteur. Il avoit 
coûté dix-buit mois de travail à Bossuet , et on 
doit bien croire qu'un ouvrage ^ dont Bossuet 
sVtoit occupé avec tant de pei*sévérance, devoit 

* 

être y comme il Fétbit en effet , un modèle d'éru- 
dition et de sagacité. 

Si Fénélott avoit été dans le cas d*observèr, pen- 
dant les coàférences dîssj^ que Bossuet n'avoit 
qu'une notion assez vague et assez superficielle 
des questions de spiritualité et des auteurs qui en 
avoient traité, la lecture de V Instruction de ce 
prélat sur lés Etats d'oraison dut lui prouver qu'il 
n'avoit fallu que dix^huit mois à Bossuet pour se 
rendre mattre dans cette science ; il entreprit de 
la saisir dans son origine et dans ses progrès, dans 
ses principes et dans ses conséquences ; il sut la 
soumettre à des règles fixes et certaines, démêler 
ce qu elle peut avoir de vrai et dé faux , d'utile et 



^à, HISTOIRE DB FÉKÉLON^ 

^e dangereux^ se soutenir iavariablement dans* 
f^eite juste mesure , qui lui permettoit de respec**- 
ter dans les auteurs qui en ont parlé, ce qu'ils^ 
^nt |Mi dire d'exact et d'édifiant , d-elcuser en 
quelques- ims Virrégularité ou Texagération des 
expressions en âveur de leurs intentions, et fou« 
dr6yer impitoyableAent tous ceux qui aYoient 
voulu emprunteur le masque de la piété pour pro* 
pager des maxÙBies dangereuses et des consé-i 
queskces révoUAntes. Cet ouvrage est resté parmt 
lei^ théok^enscifnime la véritable règle àlaquêlle 
f>n doit s'attacher pour la croyance, et se cbn-* 
form^ar pour la pratique* D'ailleurs Bossuet y 
laisse asset d'alimens à la piété sincère et afFec*^ 
tueuse y pour se nourrir saoâs danger de tout ce 
qui peut âeter l'ame au deg^ de perfection com- 
patible avec la foiblesse humaine , et se borne à 
lui interdire ces illusions trompeuses, qui peuvent 
séduire les imaginations trop vives, ou pervertir 
les ccipurs corrompus; 

Il étoit difficile ,.qu'en traitant toutes ces ques* 
tiens, et surtout en les traitant dans des drcon* 
stances où elles avoient excité des inquiétudes 
fk^ndées, Bossuet pût se dispenser de parler des 
auteurs, dont. les écrits avoient donné lieik à de 
)ustes reprodies. U parloit donc des ouvrages de 
madame Guyon \ il en citoit des passages nom*» 
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breux ; il en révëloit les conséquences absurdes 
et condamnables ; mais , en même temps ^ il évitoit 
4*aocuser ses intentions ou de jeter des soupçons 
sur sa personne. II ne faisoit à cet ëgard que ce 
qu'aYoit fiiit Tévéque de CSiartres quinze mois 
ai^araYanl4 Mais ptmrqnoi Bossôel» exigeoit-41 de 
F<énélon ce que Févéque dé Chartres n'avoit pis 
même jugé convenable de lui demander? 

Fénélon ^ inskuit de la chaleur avec laquelle 
Bofsuet s^âeyoit contre son livre, en y mêbnt 
des'aocusations qui tenéoient à faire suspecter sa 
bonne fai et sa délicatesse dans les procédés/crut 
que son hQnneur exîgeoit d'abord qu*il se justifiât 
sur des pointa si feciles à ëdairôr , puisqn'il n'é* 
toit qûeslion que de faits* Il prit po«r y parvenir 
la voie la pliu courte «t la plus simple» ce fut de 
prier madame de Maiot^ion de vouloir bien Ten- 
tendre en présœce du cardinal de Noaîlles. Ge 
prélat étoit le seul téimoin de tona les faits reta* 
tifs.au livre de Fénélon, puisqu'il ne Vavoit corn-- 
posé y réformé, el fait imprimer qùé de concert 
avec lui. 

Cette, conférence eut tien à Smnt<iC]rr<i), en 
présence du cardîoal >de Noailles et du âàc de 
Chevreuse.* Maia eUm ne ^errit qu'à embarrasser 

' i*) Ak fia de février l697.'Kon8 en arons le manaserii on» 
ginaL 
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madame de Maintenon , et à dépiter le cardinal 
de NoaUles* Il ne pouvoit contester aucun des faits 
sur lesquels Fépélon interpdloit son témoîgiiage; 
et ces faits rendoient plus sensibles ses variations. 
D'ailleurs ce prélat , dont la douceur resséinbloit 
un peu à la foiblesse, éto^t entraîné par l'ascen^ 
dant de Bossuety et embari^assé de justifier Isa pro- 
pre conduite au sujet du livre de Fénélon^ d^uis 
qu'il le voyoit si violemment attaqué. 

Bossuet avoit d'abord paru se borner à faire 
rectifier p^r Fénélon lui-même ce qu'U pouvoit y 
avoir.d'inexactdans le livre des Maximes des^ 
SaiMs. '. G'étbit dans cette disposition qu'il avoit 
annoncé ^u^il .donneroUen secret ^sés rem'ar^ues^ 
à.Fénélçn comjp^ à^sàiL intime- ami^nïSM'depnis 
qu'il se; voybit secondé. par l'opinion publique , 
depuis qu'il se sentoit appuyé du cardinal de 
Noailles, de Tévâque de Gtartres et de madame 
de Maintenons il n;e!di8simuloit plus son intention 
d';arracber à Fénélon une rétractation absolue, 
xni. Cependant trois mois s'ét6ient/déjà;écouléSy et 

mctau^^apê ^ossuet u'avoit point eucorc Communiqué' à Fê- 
le jugement nélou ces ;^i?tân^iie5 .annoncées ! et; attcnduiefs de- 
puis si long-temps. L'ardievéque de Cambrai prit 
alors, le fiarti de soumettre . son livre iau 'jugement 
du Pape par une lettre du 27 avril 1697; ^^^^ ^^ 
ne fit cette démarche qu'avec l'autorisation du 
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Roi (Oy et après avoir fait mettre' sous les yeux de 
ce prince, par le duc de BeauviUiers, le modèle 
de la lettre qu'il se proposoit d'écrire à* Sa rSain^ 
teté. V ' 

Cette démarche^' qui paroissoit devoir saisir le 
saint Siège du jugelhent de toute raffaire, n'avoit 
point ralenti Tactivité de Bossuet. ' 
^ Il semble que Fënéton ayant porté à Rome la 
décision de tous les points de cette controverse ^ 
avec le consentement et l'approbation du Roi; 
ayant en même temps pris rengagement formel 
de se soumettre au jugement qui intisrviencl^roit , 
auroit pu se dispenser de répëiidre 'à toutes les 
interpellations de Bossuet. Il auroit évité par cette 
méthode y des discussions per^onneltes-/ dont on 
sut profiter pour achever de le perdre entièrement 
dans l'esprit du Roi et de madame de Maintenon: 
Il est vraisemblable que par cette conduite cir* 
conspecte et mesurée, il seroit parvenu à n'avoir 
pour adversaire déclaré que Boissuét- seul , et à 
l'isoler du cardinal de Noailles et âel'évêque de 
Chartres, qui auroient attendu avec respect et en 
silence le jugement du Pape. 
~ Mais un désir estimable de^ conciliation , et la 
conviction pleine et entière où étoit Fénélon, 

' (') Nous avons la lettre manuscrite qui porte cette autorl* 
sation. 
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.V qu'il loi soffiroit d'e^^pliquer à 3es collègues ses 

véritables seutimens^ pour calmer leurs inquiet 

tudeSy lui persuadèrent qu'il parviendroit à ua 

but si désirable, en soumettant encore son UvrQ 

k fezamen des théologiens les plus exacts et les 

plus édairés. Ce êA cette disposition qu'il crut 

devoir communiquer k Inouïs XlV dans une lettre 

3UV. da 1 1 mai:i697 (0* « U y Is^ trois mois et demi^ y 

écrit à Louis ^ disoit Fénélon, que M. de MeauK me fait at-^ 

^^^' » tendra ses reiaar<)ues ; il m'avoit fait promettre 

% qvi'H ne les montreroit qu a moi, et tout au plus 

».à MM. de Paçis et de Chartres. Cependant i) 

3» lesia commaniqnéiQ% % diverses autres personnes : 

^ pour moi y je Xf^^k pu jusqu'ici las obtenir ». 

Dans le mom^l mémei où Fénélon écrivoit 

cette lettre au Rpi, il s^ passoU une scène à Saint* 

Cyr f qui dut le confirmer def plus en plus dans 

ridée qu^ou étoit parvenu à le décréditer entiè* 

r^m^t dan^ Tesprit du B^oi et d^ madame de 

^^ Maintctnou- On renvoya de ce monastère trois des 

On renvoie religft^u^s qu'on f oupçonupît être les plus âttta<r 

uo^^i^il cbées à ses m^¥fme$« liouis XIV, pom^ manifester 

ses. hantement son opposition ^ Coûtes les nouveautés^ 

s6 rmidit lui^inéBie à Saint-Cy r, et déclara devant 

toute la communauté assemblée, qu'il ne souSVi? 

(0 Ou trouvera ceiUe lettre axxk Pifiçes juêtificative^ da liTie 
troisième y Q.<>IIL 
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roit jamais qu'elles rentrassent dans cette maison. 
Il s'exprima même d'une manière qui montra jus- 
qu'à quel point il étoit prévenu et indisposé conti^ 
madame Qujon et ses partisans. 

Parmi ces religieuses , étoit madame de la Mai* 
sonfort,^ont nous avons déjà parlé, et pour qui 
madame de Maîntenon avoit eu long-temps une 
prédilection si particulière. On lui laissa la liberté 
de choisir le diocèse cik elle préfiâreroit de se reti- 
rer ; elle demanda et obtint d'être placée à Meaux, 
sous la direction de Bossuet. On a vu qu'elle avoit 
déjà eu une con^éspondance assez ^ivie avec lui. 
Elle n'eut qu'à se louer, sons tous les rapports, de 
l'intérêt tendre et paternel, de l'indulgence et 
du zèle qu'il mit à adoucir ses peines. Nous avons 
un manuscrit de madame de la Maisonfort , oh 
l'on voit qu'après la mort de Bossuet, Fénéloa 
avoit désiré d'être instruit en détail de toute la 
conduite de ce prélat en cette circonstance ; et 
c'est à Fénâon lui^nêmè que madame de la Mai* 
sonfort en adresse le récit ; ainsi ce témoignage ne 
peut pas être Suspect. On y voit les détails les plus 
toudians de la bonté assidue avec laquelle Bossuel 
s'an^anhoit à ses études et à ses occupatiotis de 
tous les genres, pour répandre des consolations 
dans le cœur d'ulse simple nsligieuse malheiireiise 
et affligée. Elle ra^^orte que Bossuet lui disoit.s 
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ç$ C'est la gi*ande mode de trouver beaucoup d*ès- 
>} prit à M. de Cambrai ; on a raison ; il brille 
» d'esprit y il est tout esprit; il en a bien plus 
» que moi ». Mais ce qu'il y a d'^assez remarqua- 
ble y c'est que dans ses pratiques de piété ^ et dans 
la direction de sa conscience ^ Bossuet ne changea 
rien absolument à la méthode que Fénéloalui 
avoit prescrite* 
XVI. Dans le temps même où on renvoyoit de Sain t- 

viliiers ^est ^V^ ^^^ religieuses soupçonnées d'être trop pré- 
menacé de yenues pour la doctrine de Fénélon , le plus cher, 
place. 1^ P^^^ respectable de ses amis étoit exposé à un 

violent orage ; la cot'respondance de madame de 
Maintenon avec le cardinal de Noailles ne per- 
met pas de douter qu'elle n'eût alors le 'projet 
de faire renvoyer M. de Beauvilliers. Une lettre 
de M. de Beauvilliers à M. Tronson ne laisse au- 
XVII. cune incertitude à cet égard. Il lui écrivoit : « On 
Leiire de ^ cherché. Monsieur, à me faire chasser d'ici, et 

M. de Beau- . , , , 

Tilliers à M. » OU y parviendra si madame de Maintenon con- 
Tronson, i5 ^ tj^mç daus l'opposition 6îi elle est pour moi. 

avril 1097. ' * ^ * ^ 

(Manuscr.) » Je ne sens rien qui la mérite, et jecrois que 
» Dieu demande de moi que je ne sorte point 
)» de l'état où il m'a mis, sans avoir fait de ma 
» part ce qui se peut. Je vous prie. Monsieur,' 
» d'engager M. l'évêque de Chartres; à se trouver 
9 au séminaire mercredi 1 7 de ce mois, à quatre 
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■« 

» heures après midi^ je m'y rendrai , et l'entre- 
» tiendrai une heure à cœur ouvert , ou devant 
» vous y ou seul , comme il Taimera mieux. On ne 
» peut être à vous, Monsieur, plus tendrement', 
» ni plus absolument que j y suis. 

» Le dliC DE BEAt/viLLIERS. 

» P. S. Jamais intrigue de Cour n*a été plus 
» éteîidue , ni plus forte contre un particulier 
» que celle qui est contre moi. On ne va pas 
j> moins qu'à dire qu'il est terrible de voir les 
» princes entre les mains de gens d'une religion 
» nouvelle ». 

Cette lettre accabla de douleur M. Tronson , 
moins encore peut-être pour l'intérêt personnel 
de M. de Beauvilliers, auquel il étoit si tendre- 
ment dévoué, que pour celui de la religion même, 
dont M. de Beauvilliers ofiroit à la Cour le plus 
respectable modèle. M. Tronson lui répondit (0 ; 
« Que dans l'état où étoient les choses, et dans 
2) les suites fâcheuses qui étoient à craindre , s'il 
» ne s'agissoit, pour les prévenir, que de con- 
» damner les erreurs que les évêques avoient 
i> condamnées dansleslivres de madame Guy on, 
» qu'il ne croyoit pas que ni lui, ni M. l'arche- 
9 vêque de Cambrai en dussent faire aucune dif- 

(0 l6 avril 1697. (Manuscrit. ) 
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» jficulté; qulls ne pouvoient pas même, en con-< 
3^ science y refuser de faire cette démarche , qui 
y> paroissoit nécessaire pour guéiir les soupçons 
» que le public avoit formés d. 

M. de Beauvilliei^ se conforma au sage conseil 
de M. Tronson • et écrivit à madame de Mainte- 
non une lettre qui se renfermoit absolument dans 
le sens qui lui étoit tracé (0. 

Il ne dépendit pas de M. Tronson que Fénelon 
ne suivît une marche aussi précautionnée ; il lui 
écrivit en même temps, et dans le même esprit 
quà M. de Beauvilliers i^), et il ajoutoit : « Je 
3» prends trop de part à vos véritables intérêts , 
)> pour ne pas vous proposer le seul moyen qui 
y> me paroit capable de remédier à tous les maux 
» que Ton craint. M. Tévêque de Chartres a vu 
» votre lettre (au Pape) ; quoiqu'il approuve fort 
» voti^ soumission an Pape, lui et moi aurions 
» souhaité, pour Tamitié que nous avons pour 
» vous, et nïême cru nécessaire pour le bien de 
» la paix, qu'elle fût accompagnée d'un désaveu, 
» ou d'une explication des choses qu'on trouve 
» à redire dans votre livre ».• 

Le cardinal de Noailles étolt toujours porté, 
par son caractère, aux voies de douceur et de 

m 

conciliation ; d^aillenrs, sa position étoit devenue 

(*) Manoscrits. — • ^») Idem. 

délicate 



\ 
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délicate et difficile. Il avoit approuvé le livre de 
Fénélon; il Tavoit jugé correct et mile; il étoit 
au moins certain qu il n'y avoit pas observé les 
erreurs monstrueuses. que Bossuet reprochoit à 
cet ouvrage , puisqu après lavoir lu , l'avoir gardé 
pendant trois semaines^ après avoir indiqué et 
obtqpu tous les changeméns qui lui avoient sem* 
blé nécessaires, il en avoit autorisé rimpression, 
en désirant seulement qu il ne parût qu'après 
celui de Bossuet : c'est ce qui lui faisoit souhaiter 
vivement de prévenir le scandale d'une contro- 
verse publique. Il écrivoit à Fénélon : « Je ne XVin. 
» vous dis pas de vous livrer entièrement à M. de ^.ardinal de 
» Meaux, mais seulement de faire usage de ses NoaiUcsàFé- 

. nélon. 

» remarques. Je ferai , tant que je poun*ai , le per- 
» sonnage de médiateur ; mais il faut que vous 
» m'aidiez pour cela , et que vous en fassiez plus 
» que dans un autre temps , parce que vous n'a*- 
» vez pas présentement affairé seulement à M. de 
» Meaux, mais au public, mais à une foule in- 
». concevable de' docteurs, de prêtres, de rdi- 
» gieuxet de gens' de toute espèce de condition, ». 
Fénélon ne demandoit pas mieux que de se 
réformer sur les remarques de Bossuet^ si elles 
lui paroissoient fondées; mais Bossuet difi^roit 
toujours de les lui communiquei"; il vouloit le 
forcer à une véritable rétractation. 

Fémélon. Tom. II. 4 
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GMtoit pour y parvenir qu'il avoit proposé au 
cardinal de Noailles et à Tévêque de Chartres de 
s'assembler tous les trois pour examiner le livre 
de Fénâon, en extraire les propositions dignes 
de censure y et attacher à chacune des proposi* 
tions les qualifications dont elle étoit susceptible. 
Ce ue fut que lorsque cet examen et cettç es^ 
pèce de jugement eût été arrêté et conclu entre 
les troia prélats , dans leurs assemblées particu- 
lières , qu^on invita Fénélon à s'y réunir , en leur 
donnant le nom de simples conférences (0. 

Sa position devenoit chaque jour plus difficile. 
E|i refussint de se rendre à l'invitation de ses 
collègues^ il ^chevoit de se perdre dans l'esprit 
du Roi et de madame de Main tenon. D'un autre 
côté y il ne pouvoit reconnottre pour juges d'un 
livre qu'il avoit déj$i soumis au jugement du Pape, 
leur supérieur commun , des collègues à qui ni 
^ les lois cs^nqpiques et civiles , ni la discipline ec- 
clésiastique éts^blie en France ^ ne donnoient au- 
cune juridiction sur lui. Mais au lieu de s'en 
tenir à cette défense générale , il s'abandonna 
trop facileipent 9^ 4^sir et à l'espérance d'ex- 
pliquer ou 4e justifier ce qui pouvoit paroitre 
obscm* ou. équivoque dans son livre. 

(') Voyez les lettre» de Bossuet à aon nevea, des iS, aa^ 
99 avril et i6 mai. 1697a tom. un des CCanes de Bossoet. ( Edir 
tion de 4om DéforU. ) 
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( » 

Il avoitdéjà donné, dans- sa lettre au Pape, 
quelques explications sur les principales (fiffi- 
Caltés qu'on lui avoit opposées. Il avoit écrit à/ 
Bossuet lui-même ; il lui rappeloit tout ce qui: 
s'étoit paisse à Tépoque des conférences d'Issy,. 
les raisons de convenance personnelle , quL ne* 
lui a voient pas permis dVpprOfuvei' son Instrucr^ • 

tion sur lùs Etats d'oraison^ et la loi qu'on hxh 
avoit imposée de faire eonbôttre au public sesî 
véritables seûtimens sur les points controversés. i 
U finissoit sa lettre à Boasuet eti c^ teianes.: 

xnc. 

c( Youspouveis voir. Monseigneur, que jrtie su»^ Lettre de 

» capable ni de dufdicittf , ni dé politique timide : ^^^^^^ » 

» quoique )e craigne plus que la mort tout ce 

)» qui ressent la hauteur, fespère que Dieu ne 

n m'abandonnera pas, et qu'en gardant les règles 

» d'humilité et de patience avec celles de fer* 

» meté, je ne ferai rien de foîble ni de' bas. Ju- 

D gez par-là de ma. sâncérité dans^ le» assurances 

» que je vous donne ; c'est à vous à réglev la ma* 

^ nièro dont nous vivrons ensemble : celle qpi^ 

» me donnera les moyens de vous voir, de voua. 

9 écouter, de vous consulter , et de vous respecter 

» autant qm jamaia^ est la plus conformera mes 

]» souhaifasi et à mc^ inclinations ». 

Fénélon s'étoit flatté de ramtener plus &cile* 
ment l'évêque de Chartres; il savoit que ce pré- 
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lat nepartageoit pas toutes les opinions de Bossuet 
sur le fond même de cette controverse. Mais Té- 
vêque de Chartres croyoitx[ueFénélon, en exal- 
tant la charité^ avoit trop afibibli Fespérance. Ce 
fut sur ce point qu il chercha à rassurer ce prélat 
par une lettre dont il parut d'abord assez satisfait* 
* n alla pli^ loin ; il s'engagea à donner une nou- 

velle édition de son livre > dans laquelle il ajon- 
teroit des explications encare plus détaillées. 
Mais Févéque de Cliartres pensoit qu^un désavea 
pur et simple ^ de sa part , étoit nécessaire dans 
x:s:. les circonstances. « Les efforts que j'ai faits , mon 
révéque de ^* ^^^ prélat, écrivoit-il à Fénélon, pour obte- 
Chartres à j> nir de VOUS ce que f avois llionneur -de Vous 
»ai i€97- ^ ^^^ hier, n'ont .point été un effort de mon 
»«nvie de vaincre.. i. Le<:rédit que votre livre 
» donne y contre votre intentien , au quiétisme 
» "de nos jours, m'effraie et m'afflige plus que je 
» «le puis vous dire. LesQuiétistes iront plus loin, 
» malgré vos expressions et vos exceptions les 
» plus formelles; ils sauront bien tirer de votre 
» livre d'étranges conséquences, et celles même 
» que votre piété a l*ejetées avec horreur. Si vous 
3> soutenez œ Uvre par des explications, on le 
» tiendra bon, utile , sain dans la doctrine; on le' 
» réimprimera; on accusera de peu d'intelli- 
» gence ou de mauvaise intention tous ceux qui 
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» le condamneront. Ain», il aura cours; tes ei> 
» nemis de la vérité en triompheront; ils feront 
3) par-là des dommages infinis. Pardonnez à ma 
» tendresse , elle est toujours avec mon respect 
» ordinaire , et sans intérêt »». 

Cependant Tévéque de Chartres avoit souvent 
de la peine à se défendre de la candeur avec la- 
quelle Fénélon se prêtoit à toutes les explications 
qu'on pouvoit désirer de lui. Toutes les fois qu il 
discutoit avec Fénélon^ il revenoit à Fénélon^ 
mais son extrême prévention eontre madame 
Guy on ^ et l'ascendant de Bossuet, le replon- 
geoient bientôt dans de nouvelles incertitudes. 

Fénélon paroissoit encore plus redouter les va- 
riations de Tévéque de Chartres que toute la vé- 
hémence de Bossuet. On peut juger combien il 
lui étoit difficile d'arriver à un résultat satisfai- 
sant dans une discussion où il avoit à combattre 
Bossuctt , qui se refusoit à toute explication ; l'é- 
véque de Chartres, qui consen toit à. des explica- 
tions 9 mais qui ne pouvmt se 'fixer entièrement 
sur celles qu'il jugeoit nécessaires; et le cardinal 
de Noailles^.quiredoutoit par timidité toutes les 
discussions, et que sa timidité mém^ ramenait 
aux discussions, parce qu'il lui étoit impossible 
de résister à Bossuet. Nous avons la minute origi- 
nale d'une lettre de Fénélon , qui peut donner 
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uj\e id^e de la situation pënible où il se trouvoit 

aa milieu de toutes ces contradictions dans les 

caractèxteSy souvent . plus diijiciles à concilier que 

les eontiradictions mêmes dans les choses. 

X^- «Je vous envoie, Monsieur , une lettre que 

Fénélon àM. ^* ^^^ pouv/Bz moutrei* à M, Tévéque de Chartres, 

Hébert, curé » si M. de Beauvillîers et M. Tronson le jugent à 

(Manuficr.) ^ pro^His^ Je ne puis étFe m peine que de sa 

» fermeté à demeurer 4ans nn même projet. Je 

» Tai vu^si.soavent changer, que je ne peux plus 

» m^sipéter à ses propositions. 11 n'a tenu qu'à 

9 lui^ depuis six mois, que nous ne fissions dèsi 

9 le pneinieriîour, s^ns scandale, ce qu il propose 

9 Anaintenant ; dt "après îev^Âr sauvent proposé ^^ 

3> /il Ta ircfeté toutes 4e5 fois qu'il a ^é questioB^ 

. » ide oondure. Oti ne tiailt que me ^er peur m'en- 

» tri^ner peu à peu , et pour m'engager Vers le& 

» autres, sans engager jamais les autres vers moi. 

» D'aiUeurs, je ne connoîs plus M. de Chartres? 

9 il n'iiésite jamais, il ne doute de rien; il ne 

«jàéRve |dus à sesai^ens amîs, qidi avoient au-. 

9 tDefoîs toute sa <XKiifia»Ge. II me paroît réservé, 

9 mystértewx , livré à des oomseils qui l'aigrissent, 

9 qui le lemplisseot «de di^aQce , et qui lui font 

9 rejeter tons les tempéramens naisonnables, afin 

» qu'il me jetrie dans les^iernières extrémités. S'U 

9 vouloÂt Inen prendre M> Tronson pour notre 
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» véritable et secret médiateur, nous ne seriens 

» bientôt^ lui et moi, qu'un ecenr et une ame. 

» Pour mon cœur, il est eneorè tout entier à spn 

» égard ^ et je me sentirois dè^ dèsolaitl plu^ tendre 

^ et plus ouvert poul- lui que je ne Fai jainais été. 

» Pour M. de Meaux, je he ftâurois lii^ fier : il 

» n'y aufoit à le faire ai bien^ance y 6i sàreté ; 

» mais je n'ai aucun fiel^ et ^ le léridéiâain que 

31 TaiBaire seroit finie, je ferois toutes lés avances 

» leis plus honnêtes pour bien vivre atec lÉi^ et 

» pour édifier le public »« 

^ Bossuet, à peu près assliré du cohicoul^s de 

ïévêque de Chartres /ne se pressât point dW 

voyer à Pén^Hon ces rènittfifùe^ proinisèd depuis 

si long- temps. Il savoit qu^dles déVéiént en« 

trer dans Tesamen que F<m devait faire du livre 

des Maximêij et que le cardiiiàl de Nôailles, 

M. Tronsou et M. Pirot i^roietit seuls admis à cet 

examen. Cat Féoéloti a voit établi pàiit première 

Condition Fexclilsion de Bossuét* « he cardinal 

» dé Noailles et le Roi lui-même avoiènt paru en 

D sentir la justice et la convenances ËUé fie Vetooit cardinal de 

il pas, ajoutoit F<tiélon, d'africHô ressefitittieût, f^^^CT.) 

» mais de là fâcheuse nécessité oft il TaVoit réduit 

» de n'avoir plus rien à traiter aVèe hii,- éi'prh^ la 

» conduite qu'il avoit tenue à son égard depuis 

>y plusieurs années», ... 
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I 

Mais Bossuety comme on l'a vu, a voit trouvé 
le moyen de se rendre maître de cet examen mal- 
ïbid. gré Fénëlon. « Il avoît d'abord annoncé qu'il ne 
» commaniq^eroil ses remarques qu'à Fënélon 
n comme à un ami; ensuite , il ajouta qu'il 
» les montreroit au cardinal de Noailles et à 
» l-évdque de Chartres; et il se servit de ce pré^ 
» texte pour former insensiblement ces. assem- 
0» blées ( doikt nous avon& parlé ), que le cardinal 
» crut devoir laisser tenir pour avoir égard à la 
» nécessité du temps, et qui finirent par donner 
» une étrange scène au public ». 

n en in^sulta que Fénélon y qui devoit d'abord 
avoir seul connoissance des remarques de Bossuet , 
fut le* seul à qui il n'en donna point de communi- 
cation y et que celui que Féïkélon avoit exclus de 
l'examen de son livre, Ten avoit lui-même exclus. 
Mais lorsque Bossuet eut observé que cette 
forme de prononcer sur la doctrine , pouvoit bles- 
ser tout le corps épisçopal, il proposa d'inviter 
Fénélon à assister lui-même à ces assemblées, aux* 
quelles on affecta de donner le nom de confé-^ 
renées. Mais ce ne fut, comme on le voit par sa 
correspondance avec son neveu (0, que lorsque les 
trois prélais eux^ent arrêté leur jugement sur les 

(') Toyez tome xiii, édition des Œayres de Bossuet, de doot 
Déforis. - . 



propositions dignes dé censure j sur Xes^uaUfica- 
lions précises qu'elles dévoient recevoir, et sur la 
satisfaction que Fénélon devoit à l'Eglise par une 
rétractation formelle. Il est donc assez sensible que 
Fénélon n'avoit été invité à ces conférences, que 
poiir être interrogé sur son livre par des prélats 
dont l'opinion étoit déjà arrêtée; qui n*avoient 
^ aucune juridiction sur lui , et qui prétendoient le 
soumettre à leur censure. On ne peut en efièt 
en douter , en lisant le mémoire que Bossuet re- 
mit au cafdînal ^e Noailles pour être communia 
que à Fénélon. Nous avons la. copie originale de 
ce mémoire) avec des additions et des correc- 
tions de la main de Bossuet. Il faut convenir , 
en le lisant , qu'il n'étoit pas propre à disposer 
Fénélon à reconnottre Bossuet pour son juge, 
quand même il y eût été aussi porté qu'il en étoit 
élpigné/ 

Bossuet y articuloit en termes formels ('), « que 
» les trois prélats étoientindispensablementobli* 
9 gés de parler, à moins de vouloir que toute l'E- 
i» glise ne leur imputât cette mauvaise doctrine 
» (celle du livre de Fénélon), et de se déclarer 
3» prévaricateurs de leur ministère; que saQS cela , 
A ils seroient exposés à être enveloppés dans la 
» condamnation d'un livre qui a scandalisé tçute 

(«} Mémoird de Bossaet «outre le livre de FënéloiK 
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» l'Eglise... Que c'est par cette raison qu'ils ont 
» rédigé par écrit les propositionsqu'ils ont jugées 
s> dignes de censure. ( Bossuet les portoit à qua- 
» rante-huity et il les représentoit en grabdepar- 
» tie comme autant d'erreurs dans la foi; et un 
» très» grand nombre d'autres comme contraires 
» à la foi ^ induisant tout le quiétisme, des choses 
» abominables, des conséquences affreuses , désa- 
» vouées à la vérité par Fauteur ^ mais dont il po^ 
» soit le principe : qu'on ne pouvpit donc pallier 
» une doctrine mamHMisepareU^'-ménA, odieuse, 
» inexcusable, et qui faisoit horreur). Il finissoit 
» par accuser Fénélon y d'avoir 5u^pa^^^ tronqué, 
» altéré, probablement sans mauvais dejtséin , et 
» pris à contre-sens plus de dix ou douze passa* 
» ges de saint François de Sales> et il c6ncluoit 
A que tout le livre des Maximes n'éloit, depuis 
» le commencement jusqu'à la fin, quune apo- 
9 logie cachée du quiétisme (0 Hi 

Toutes les protestations de tendresse que Bos*- 
suet méloit à ce langage si véhément, achevèrent 
d'aigrir Ftfnélon, parce qu'il crojoit y apercevoir 
un dâaut de sincérité , dont la franchie de son 
caractère d'indignoit. « II nous est dur, disoit Bos- 
» suet (^), de parler ainsi du cherauteurk\mrménie^ 

(0 Voyez les Pièce» justificatives da livre troisiémey n.« IV. 
(«) Mémoîrt dtt Bowoel centt* le Une deFéaâoli. 
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» d'un ami si accoutumé à entendre ma voix, 
D c0)mme j'éteis de ma part si accoutumé à e/i- 
s)^ tendre la sienne. Diea , «eus les yeux <le qui 
» f éctisy sait avec quel gémissemait jelui ai porté 
» n/a triste plainte sur ce qu'un ami de tant ' • 
» d'années me juge indigne de traiter avec lui, 
» moi gui n'ai jamais éle^é mta voix contre lui 

» d^un demi-ton seulement J'impute seulement 

» à mes péchés Féloignement qu'un éel ami a 
» marqué de moi ; un aini de tovOie la vie, un 
» cher auteur j, Dieu le sait, que je porte dans 
» mes entrantes ». 

Quant au refus d'admettre les explications 
que Fénélon prétendoît donner, Bossuet disoit (0 
qu'elles n' étaient pas recevahles, parce quelles 
n'étaient pas sinchres. 

Fénélon a fait connoitre lui-même les motifs xxm. 
qui ne lui avouent pas permis d accepter les con- ^^^ j^ ç^^. 
férences proposées par Bossuet. ^^rer avec 

« Ces conférences W auroient renversé le pro- 
» fet d'examen arrêté avec le cardinal de Noailles, 
» et dont le Roi avoit agréé le plan ; elles Tau* 
y> roient rejeté entre les mains de M. de Meauz, 
9 qui joignoit à toutes ses audennes préventions 
p une nouvelle hauteur depuis les éclats qui 

(0 Mémoire de Bosraet contre le tÎTre de Fénéloa. 
(«) Réponâe à la RdatioA sar le quiëtisme. ' 
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i) étoient arrivés. D'ailleurs^ observoit Fénélon , 
» sf'agissoit^il de conférences où M. de Meaux se 
» fût borné à me proposer douteusement ses dif- 
» ficultés, en se méfiant de ses pensées contre 
D mon livre? Non : il déclarôit dès-lors ^ et il Ta 
» déclaré encore plus solennellement depuis C')^ 
3» que lui et ses collègues ne mettoient point en 
» question la fausseté de la doctrine (de Féné- 
» Ion ) j qu'ils la tenaient déterminément mauifaise 
2> et insoutenable; qu'ainsi ^ supposé qu'il persistât 
x> invinciblement à ne vouloir pas se dédire , il 
» n'y avoit de salut ptur eux qu'à déclarer leur 
D sentiment à toutç la terre ». 

« Rien n'est plus clair que ces paroles , obser- 
» voit Fénélon ^)y il ne vouloit m'attirer dans l'as- 
» semblée que pour décider, pour parler au nom 
» de r Eglise, pour me faire dédire. Quoi ! ne pou* 
>» voit-il pas craindre de se tromper en me con^ 
» damnant? Non. On ne mettait pas en question 
» que je ne fusse dans'Terreur, et que je ne dusse 
» me dédire» Devois-je tenter ces conférences ^ ou 
» plutôt subir la correction de ce tribunal ? Dans 
» la situation où j'étois^ me çonvenoit-il d'aller 
9 faire une sc^ne sujette à diverses explications , 
» sm* lesquelles M. de Meaux auroit été cru? S'il 

(0 Relation sur le qtiîétîsme , par Bossuet. 
(*) Réponse à la Relation sur le quiétisme. 
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3> a cite si mal les passages de mes écrits impri- 
» m^s^ qui sont sous les yeux du public; s*il a 
» expliqué tant de fois mes paroles dans un sens 
» si contraire au mien ; s'il n*a pu se modérer 
« dans des écrits qui doivent être lus de toute 
» FEglise, que n'auroit-il pas fait dans ces confé- 
» rences particulières, où il auroit pu s*abandon« 
» ner librement à sa vivacité et à sa prévention » ? 

Fénélon ne pouvoit pas être "soupçonné d'é- 
luder des conférences par crainte, par embarras^ 
par défaut de talens, de moyens ou de géoie 
pour la discussion. Il a bien su prouver, par tou<« 
tes les défenses qu'il a publiées dans le cours de 
ce grand procès, çue des conférences ne de\f oient 
pas Vembarmsser. C'est lui-même qiti en a fait 
l'observation , et il a volt acquis le droit de s'ex* 
primer avec cette noble confiance. 

Mais on étoit parvenu à persuader à madame 
de Maintenon qu'il étoit indispensable que Bos- 
suet assistât à ces conférences, et elle en donnoit 
à madame de la Maisonfort, avant son expulsion 
de Saint- Cyr, une raison assez honotable pour 
Fénélon, « Admettre M. de Paris et M. de Char- 
» très à ces conférences, disoit-elle, et en exdure 
» M. de Meaux, c'est ne rien faire; parce que, 
» quand il arriver oit que M. de Gamtbrai amenât 
» les deux premiers à son sentiment, on en con- 
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» duroit que c^est par la supëriorité de son g^nie i 
» au lieu que, si M. de Meaux se rangeoit du côté 
» de M. de Cambrai , on ne douteroit plus que ce 
» prélat n'eût la vérité pour lui , M. de Meaux 
» étant le plus grand théofogien qu'il y eut , et 
9 M* de Cambrai le plus bel esprit ». 

c( Mais, disoit Bossuet, pourquoi M. de Gam-^ 
» brai veut-il me séparer de Tarchevéque de Paris 
» et de révéqut de Chartres, qu'il consent à 
3> prendre pour esaminaileurs ? Pourquoi ? répli- 
3» quoit Fénélon (0 , parce qu'ils ne veulent pas, 
» comofte M. de Meaux , mt'arracber une rétrac- 
» tation sous un titre plus spécieux; parce qu'ils 
» ne m'ont point tendu de pièges pour me réduire * 
» à approuver leurs livres ; x parce qu'il ne me 
» revient point qu'ib parlent de moi à leurs amis 
» comme à'un fanatique^ comme d'un esprit ma^- 
» lade qu'on veut guérir; parce que, loin d'être 
» blessés de mon refus pour l'approbation du livre 
» de M. de Meaux, iU ont cru mes raisons con*^ 
» cluantes pour ne le pas. approuver ». 

Cependant Fénélou fi^it observer au cardinal 
de NoaiUes « qu il n'y avoit point de particulier 
3» à qui on refusât la liberté de s'expliquer, et 
» qu'il étoit étonnant qu'on la, refusât à un évê* 
j» que; <]p'on auroit dû au contraire l'y inviter, 

(0 Réponse à la Rdatkm sur lé quiétisme. 
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» Ten priera au lieu de s^y oppofser » : et il rappelle 
à ce sujet un trait remarquable. « Palkn^icinij 
» dit-il , a écrit dans son Histoire du Concile de 
» Trente, que le cardinal Cajetan fut universel- 
» lement blâmé à Rome de n'avoir pas voulu re* 
» cevoir V Explication de Luther, et de lui avoir 
» demandé une rétractation. Quand même je 
* » serois aussi hérétique que je suis catholique 
» zélé pour la foi, on devroit en conscience sup- 
» porter une mauvaise honte ^ et se contenter 
» d'une explication »• 

Le cardinal de Noailles et Tévéque de Chartres 
paroissoient sentir la force de toutes ces considé- 
rations ; ils en étoient quelquefois ébranlés ; mais 
ils étoient bientôt forcés de fléchir sous l*ascen* 
dant de Bossuet , qui leur disoit avec véhémence : 
« (0 Prenez le parti qu'il vous plaira , je vous 
» déclare que j'élèverai ma voix jusqu'au ciel 
» contre des erreurs que vous ne pouvez plus 
» ignora. JTen porterai mes plaiAtes jusqu'il Home 
» et par toute la terre, et il ne fera pas dit que 
la cause de Dieu sera ainsi lâchement abanîlon- 
» née; fussé-je seul, j'entreprendrai la chose.... » 

Fénélon voulut donner au cardinal de Noailles xxiv. 
et à l'évéque de Chartres une preuve de sa défé- Fénéloncon- 

* * sent à confé- 

rence pour eux, en portant la condescendance rer avec Boa* 

jLO Relation da quiétismcy par Tabbé PhéKpeaiub 
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suety à cer- aussi loin qu'elle pou voit aller. Il consentit à con- 
tions. " férer avec Bossuet ; mais il exigea trois conditions ^ 
dans la seule vue d'éviter une scène confuse que 
chacun rapporteroit selon ses préventions. 

f( I .<» Qu'il y auroit W des évéques et des théo- 
» logiens présens. 

» a."" Qu'on papleroit tour à tour, et qu'on 
» écriroit sur-le-champ les demandes et les ré- * 
» ponses. 

» S."" Que Bossuet ne se serviroit point du pré- 
» texte de ces conférences sur les points de doc- 
» trine , pour se rendre examinateur du texte du 
» livre des Maximes , et que cet examen demeu- 
» reroit suivant le premier projet entre l'arche- . 
» vêqùe de Paris , M. Tronson et M. Pirot ». 

Dès que Fénélon eut proposé ces conditions , 

on lui répondit qu'elles rendoient, selon les vues 

de M. de Meaux, les conférences inutiles , et tout 

fut irrévocablement rompu. 

Lettre de- FéAélon prit tflors le parti d'écrire au Roi (a) 

Roi a5 ioil- * ^^® ^ ayant pu savpu: précisément ce qu il y 

lèt J697. )> avoit à reprendre dans son livBe , que bien des 

» théologiens approuvoient, quoiqu'ils n'osassent 

» s'en expliquer y il ne pouvoit faire de rétracta- 

^ » tion ni oblique , ni positive ; la première ne lui 

« 

(>) Réponse à la Relation sar le quiétisme. 
, (>) Manuscrit de Pirot. 

» convenant 



me. 
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» convenant en aucune manière , et ne se sentant 

» coupable d'aucune eiTeur, ce que supposeroit 

» la seconde. Il osoit supplier Sa Majesté de lui XXV. 

3» permettre d'aller lui-même à Rome pour dé- , e/"iârion 

» fendre son livrd , promettant de n'y voir pér- d'aller à Ro- 

» sonne que le Pape , et ceux que Sa Sainteté 

» jugeroit à propos de nommer pour l'examiner ; 

3) de ne se mêler d'aucune autre affaire; d'y vivre 

» encore plus retiré qu'il ne faisoit à Versailles , 

» et d'en revenir dès le moment où. le Pape auroit 

» prononcé y soumis à son jugement , justifié ou 

» détrompé ^ et toujoui^ catholique ; que dans 

» tous les cas y il se trouveroit alors en état de 

» détromper lui-même les théologiens cachés qui 

» recevoient la doctrine de son livre , en supposant 

» que le Pape prononçât qu^il s'étoit trompé ». 

Quatre jours après (le 29 juillet 1697 )> F^^é- 
lon écrivit à madame de M aintenon pour la prier 
d'appuyer sa demande auprès du Roi. Il paroît 
qu'il étoit réduit à la nécessité de lui écrire ^ parce 
qu'il n'avoit plus la liberté d'arriver jusqu'à elle (0. 
On doit croire qu'en se refusant à voir Fénélon^ 
elle cédoit malgré elle à un sentiment de mén£^- 
gement et de délicatesse. Il lui auroit été sans 
doute trop pénible de se trouver en présence 

(0 On trouvera oette lettre aux Pièces justificaUwes du livre 
troifliëine, n.® Y. 

Féhélok. Tom. u. 5 
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ai un homme qu^elle avoit tant affectionné^ dans 
un moment où elle savoit que sa disgrâce étoit 
décidée , et qu elle ne devoit plus le revoir. 
XXVI. Ce fut le jeudi i." août 1697 que Louis XIV 

renvoyé de la ^^^"^^^ ^ Fénélon « qu'il ne jugeoit point à propos 
Cour. » de lui permettre d'aller à Rome; qu'il lui en- 

» joignoit au contraire de se rendre dans son 
» diocèse^ et lui aéfendoit d'en sortir; qu'il pou* 
s> voit envoyer à Rome ses défenses pour la jus- 
» tifîcation de son livre ». Le même ordre lui 
prescrivoit de ne sWréter à Paris , en se rendant 
à Cambrai ^ que le temps nécessaire pour expé* 
dier les affaires qu'il pouvoit y avoir. 

Au moment même où Fénélon reçut les ordres 
dix Roi^ il écrivit à madame de Maintenon la 
lettre suivante. Nous la transcrivons sur la mi- 
nute originale y qui est entièrement de sa main. 

A Versailles 9 ce i."' août 

xxvn. « Je partirai d'ici , Madame , demain vendredi, 
Fénélon à * ponr obéir au Roi. Je ne passerois point à Pa- 
madamede » ris, si je n'étois dans Fembarras de trouver un 
I ^' août * ^ homme propre pour aller à Rome , et qui veuille 
ï^7- » bien faire ce voyage. Je retourne à Cambrai 

(Manuscr.) 1 . 

» avec un cœur plein de soumission , de zèle, dé 
» reconnoissance et d'attachement sans bornes 
» pour le Roi. Ma plus grande douleur est de 
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» Tavoir fatigué et de lui déplaire. Je ne cesserai 
» aucun jour de ma vie de prier Dieu qu il le 
7^ comblis de ses grâces. Je consens à être écrasé 
» de plus en plus. L'unique chose que je demande 
s> à Sa Majesté^ c^st que le diocèse de Cambrai, 
M qui est innocent, ne souffre pas des fautes qu*on 
3> m'impute. Je ne demande de protection que 
3> pour TEglise, et je borne même cette protec* 
^ tion à n'être point troublé dans le peu de bonnes 
« œuvres que ma situation présente me permet 
» de faire pour remplir les devoirs de pasteur. 

» Il ne me reste, Madame, qu'à vous deman- 
» der pardon de toutes les peines que je vous ai 
» causées. Dieu sait combien je les ressens ; je ne 
3» cesserai point de le prier, afin qu'il remplisse lui 
» seul tout votre cceur. Je serai toute ma vie aussi 
» pénétré de vos anciennes bontés , que û je ne les 
» a vois point perdues, et mon attachement res- 
» pectueux pour vous, Madame, né diminuera 
» jamais ». 

En lisant cette lettre , dont chaque ligne resr 
pire un sentiment si doux et si tendre de calme, 
de courage et de résignation , on se représente 
facilement l'effet qu'elle dut produire sur ma- 
dame de Main tenon. Cette lettre, en lui rappe- 
lant tousses anciens sentimens pour Fénélon, ne 
lui permettoit pas de ite dissimuler toute la part 
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qu'elle avoit à ses disgrâces actùéUes. H étoitdif^ 
ficile qu'elk n'a^ccordât pas de rifitërét et de Tes- 
time à un homnie y dont le tort le plus grave , au 
moins dans Torigine , provenoit d'une excessive 
délicatesse en amitié ^ et qui conséntoit à sadi- 
fier tous les honneurs et toutes les espérances <le 
la pltis l)fillànte fortune ^ à un procédé fidèle -et 
généreux y ou plutôt à des motifs 'de conscience 
qu'il s'exagéroit trop à lui-même. On ne peut 
douter en effet , que cette lettre n'ait laissé pen- 
dant loiig -temps une impression profonde de 
tristesse dahs l'àme de madame de Maintenon. 
Elle nous apprend (0 que sa santé en fut affectée, 
et qu elle n'en dissimula p^sla cause à Louis XIV. 
Ce prince en parut d'abord blessé; mais il ne put 
s'empêcher de lui dire, en voyant ison affliction : 
« Eh bieti, Madame, il fkudra donc que nous 
s> vous voyions mourir pour cette affaire-là » ? 

Dès le ^6 juillet, »x jours avant l'exil de Fé- 
nélon, Louis XIV avoit écrit de sa propre main, 
au pape Innocent XII , une lettre rédigée par 
Bossuet. Le Roi dénondoit au Pape le Iwre de 
l'archevêque de Cambrai j comme Wès^mauyaù 
et trhs-dangereux ; comme déjà réprouvé par 
des évéçues et un grand nombre de docteurs et 
de savans religieux; il ajoutoit que les explica^ 

(0 EntreUens de inadaiii« de MainteiioiiÉ 
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iions alertes par Varchevéque de Catnbrai né* 
toient pas soutenahles; et finissoit /par Afjuivrfe 
Pape quil emploierait toute son autorité pour 
faire exécuter la décision du saint Siège. 

Le 6 août 1697, les trois prélats (le cardinal 
de Noailles, Bossuet et Tévéque^ de Chartres) 
signèrent une déclaration de leurs sentifn0ns sur 
le Upre des Maximes des Saints, et la remireiU 
le lendemain 7 août, avec Fautorisation du Roi, 
entre les mains de M. Delpliini y nonce du Pape. 

Cette déclaration , qui avoit été extrêmement 
adoucie par le cardinal de Noailles et Févéque 
de Chartres^ s'ezprimoit en général avec toutes 
les formes de la décence et de la moàéi:ation< 
On est seulement fâché d'y retrouyer, parmi les. 
propositions dénoncées , celle du trouble inuo- 
lontaire de JésuS'Christ M, .fraposition qui n'ap«^ 
partenoitpas véritablement au livre de Fénélen, 
qui rkj avoit été insérée en son absence que pac 
une méprise de Timprimeur ; proposition que Fé- 
nélon désavouoit hautement, qu il censuroit avec 
la méme^ sincérité que les trois évêques, et qu'il 
ne paroissoit ni juste ni convenable de repro- 
duire parmi les chefs d'accusation qu'on dirigeoit 
contre lui. 

(>) La partie infifrieure {de Jésus ^Christ) rte oommuniquoità 
la supérieure ni son trouble involontaire^ ni ses dtfaillances sen" 
sibles. (Prop. i3y condamnée par le'bref dlnnocent XJI* ) 
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Fénélon né s-étoit arrêté que vingt - quatre 
heures à Paris , comme il Favoit annoncé à ma* 
dame de Maintenon. Au moment d'en partir pour 
se rendre à Cambrai , il jeta un regard d'intérêt 
et d'attendrissement sur Saint-Sulpice ^ qu'il ne 
devoit plus revoir, et oh il avoit passé les années 
les plus heureuses et les plus paisibles de sa jeu-> 
nesse. Un sentiment délicat lui défendit de s'y 
montrer; il craignit d'entraîner dans sa disgrâce 
le supérieur de cette utile et respectable société. 
Ce fut par le même motif qu'il évita, pendant 
toute l'instruction de son procès à Rome , d'en- 
tretenir aucune correspondance avec M. Tronson, 
Voici la lettre qu'il lui écrivit le jour inême qu'il 
partit pour Cambrai. 
XXVIH. ce Je m'abstiens , Monsieur , de vous aller em-^ 

Leturc de . 

Fénélon à * brasser pour ne vous commettre en rien. Je 
M.Troiison, ,, vous révère et vous aime trop, pour ne pas mé- 

a août 1697. 

( Manoscr. ) )> nager vos intérêts et ceux de votre communauté 
)» plus que les miens. On ne se contente pas d'at- 
» taquer mon livre, on n'oublie rieù pour noircir 
» ma p^sonne. M. l'archevêque de Paris, qui 
3> Hémoignoit avoir de si bonnes intentions , parle 
» comme M. de Meaux, et assure qu'il travaille 

"yf inutilement depuis quatre ans (0 de mes er- 

» reurs, et que j'en ai eu de beaucoup plus grandes 

(}) n y a un mot d'oublié àana la lettie manuacrite de Féné- 
lon, c'est sans doute : à me désabuser. 
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» que mon livre. On laisse entendre que ce fond 
» d'anciennes erreurs que je cache sous des termes 
» adoucis y est ce qui oblige les évéques à me tenir 
» une rigueur qu'on ne tiendroit pas à un autre, 
» pour m'obliger à me rétracter, et pour rejeter 
» toute explication. Je sais même que M. de Paris 
» entre dans cette accusation , et qu'il doit écrire 
» au Pape, de concert avec MM. de Meaux et de 
» Chartres , qu'ils sont obligés en conscience de 
» m'accuser devant lui comme un homme qu'ils 
» Gonnoissent depuis plusieurs années dans toutes 
i» les erreurs du quiétisme. Vous savez, Monsieur, 
» que j ai déposé entre vos mains mes émts ori- 
i> ginaux du temps où l'on prétend que j'étois si 
» égaré ; je n'y ai rien changé depuis* S'ils ne vous 
» paroissent pas suffisans pour me justifier, ayez 
» la bonté de me faire savoir ce que vous trouvez 
» qui y manque. Les extraits de saint Clément et 
)> de Cassien donnèrent ces préventions à M. de 
» Meaux , qui n'avoit jusqu'à ce temps-là jamais 
» rien lu de saint François de Sales , ni des autres 
» auteurs de ce genre. Tout lui étoit nouveau ; 
» tout le scandalisoit ; les passages que je citois, 
» et qui sont excessifs dans saint Clément et dans 
» Cassien, lui paroissoient ma doctrine, quoique 
» j'eusse dit en les citant qu il falloit en rabattre 
» beaucoup selon les mystiques raisonnables. 
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» Voilà, Monsieur, la principale affaire du temps 
» présent. M. de Meaux dit que mon livre n'est 
» pas conforme à mes explications, et que mes 
» vrais çentimens sont encore bien plus mauvais 
» que ceux que j'ai exprimés dans mon livre. Ce 
» que je souhaiterois, si cela ne vous commet 
» point, c'est que vous eussiez la bonté de rendre 
» à M. l'évêque de Chartres un témoignage précis 
a> sur les faits. Je m'en vais à Cambrai , d'où j'é- 
X» crii^ai à Rome. Je répandrai ma lettre pastorale, 
^ et j'écrirai peut-être une lettre douce et simple 
» à M. de Meaux pour éclaircir les choses de pro- 
» cédé et de doctrine , dans lesquelles il me re- 
^ présente comme un fanatique et un hypocrite, 
» Priez Dieu pour moi, Monsieur, j'en ai gi^and 
3t> besoin dans mes souffrances , et aimez toujours 
» un homme plein de tendresse, de confiance, de 
y> reconnoissance et de vénération pour vous »* 

C'est en ce moment qu'on voit s'établir entre 
deux grands évêques cette trop mémorable cou- 
troverse, dont le chancelier d'Aguesseau nous 
donne une }uste idée par un parallèle aussi ingé- 
nieux qu'intéressant. 
XXIX. tt On vit donc entrer en lice deux adversaires 

Bossuetct de » îUustres, plutôt égaux que' semblables (0 : l'un 
Fénélon par j^^QQ^Qm^é depuis long- temps dans là science 

le chance-* i 

(s) O^uTres du chancelier d^Agueaseau, tom. zui, p. 176. 



seau. 
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>ï de TEglise, couvert des lauriers qu il avoit rem- lî» d*Aguea- 

» portés y en combattant pour elle contré les hé^ 

» rëtiques ; athlète infatigable ^ que son âge et ses 

» victoires auroient pu dispenser de s'engager 

» dans un nouveau combat, mais dont Tespriten* 

» core vigoureux et supérieur au poids des années^ 

» conservoit dans sa vieillesse une grande partie 

» de ce feu qu'il avoit eu dans sa jeunesse: Fautre, 

» plus jeune et dans la force de Fâge, moins connu 

» par ses écrits, néanmoins célèbre par la répu- 

^ tatioB de son éloquence et de la hauteur de son 

» génie, nourri et exercé depuis long-temps dans 

» la matière qui faisoit le sujet du combat, possér 

» daut parfaitement la langue des mystiques , ca- 

i> pable de tout entendre, de tout expliquer, et 

» de rend^^e plausible tout ce qu il expliquoit : 

n tous deux long -temps amis, avant que d'être 

» devenus également rivaux ; tous deux recom* 

2> mandables par l'innocencede leurs mœurs, éga- 

2> lement aimables par la douceur de leur com- 

» merce; omemens de l'Eglise, de la Cour, de 

» l'humanité même ; mais l'un respecté comme un 

y> soleil couchant dont les rayons alloient s'étein* 

» dre avec majesté ; l'autre regardé comme un 

3k soleil levant qui rempliroit- un jour toute la 

» terre de ses lumières, s'il pou voit sortir de cette 

^) espèce d'éclipsé dans laquelle il s'étoit malheu* 
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» reasement engagé. On vit couler de ces plumes 
» fécondes une foule d'écrits qui dii^vrtirent le 
» public y et affligèrent FEglise par la division de 
3» deux hommes dont Tunion lui auroit été aussi 
» glorieuse qu'utile ^ s'ils avoien t su tourner contre 
» ses ennemis les armes qu'ils employoient Fan 
» contre l'autre ». 
XXX. Aussitôt que le duc de Boure^orae fut instruit 

ducdeBour- de l'exil de son préceptem^, il courut se jeter aux 
B^S^^' pieds du Roi son grand-père , et dans la tendre 
émotion d'un cœur jeune , sensible et vertueux ^ 
, il offrit pour garant de la doctrine du mattre ^ 
la pureté des maximes que le disciple avoit pui- 
sées à son école. Louis XIV fut touché de ce dé- 
vouement naïf et généreux ; mais , toujours con^ 
duit par ce sentiment du vrai et du juste qui le 
caractérisoit ^ il lui répondit : « Mon fils , je ne 
m^ suis pas maître de faire de ceci une afiaire de 
» faveur ; il s'agit de la pureté de la foi , et M. de 
» Meaux en sait plus sur cette partie que Vous 
» et moi ». Cependant y malgré toute la préven- 
tion qu'on étoit parvenu à lui inspirer, il voulut 
bien accorder aux larmes du duc de Bourgogne , 
que Fénélon conservât le titre de précepteur des 
princes ses petits-fils. 

Tous les amis de Fénélon lui restèrent attachés 
dans sa disgrâce ; et on vit alors à Versailles un 
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spectacle dont les Cours sont rarement témoins : 
la vertu proscrite et malheureuse défendue , jus- 
qu'au pied du trône y par Tamitié fidèle et cou- 
rageuse. Nulle consiidération de crainte ou de 'XXSL 
faveur ne put arracher au duc de Beauvilliers le cédé du duc 
désaveu des nobles sentimens qui Tunissoient à ^® Beauvil- 

* lien. 

Fénëlon. En vain Louis XIV , dans un éclairas» 
sèment particulier qu'il eut avec lui , voulut lui 
faire pressentir le sort qui le menaçoit luirméme ; 
en vaip il lui dit, « qu'étant re^onsable à Dieu 
» et à tout son royaume de la foi de M. le duc 
» de Bourgogne y il ne pou voit s'empêcher de lui 
» témoigner son inquiétude sur les liaisons qu'il 
» conservoit avec l'archevêque de Cambrai ^ dont 
» la doctrine lui étoit suspecte ». M. de Beau-^ 
villiers répondit au Roi^ « qu'il se rappeloit avoir 
' )> engagé Sa Majesté à nommer Fénélon précep- 
» teur du duc de Bourgogne , et qu'il ne pourroit 
» jamais se repentir de l'avoir fait ; qu'il avoit ' 
» toujours été son ami, et qu'il Tétoit encore ; maiâ 
^ qu'en matière de religion , il pensoit comme 
» son pasteur, et non pas comme son ami ; qu'au 
y reste Sa Majesté pouvoit écarter toute inquiet 
» tude sur l'éducation de M . le duc de Bourgogne ; 
» que loin d'avoir les sentimens des Quiétistes, il 
» en ignoroit même le nom ». 11 ajouta avec un 
mélange de calme et d'émotion : « Sire , je suis 



» l'ouvrage de Votre Majesté; Votre Majesté m'a 
)» élevé ^ elle peut m^abattre ; dans la volonté de 
» mon prince, je reconnoîtraila volonté de Dieu^ 
» je me retirerai de la Cour, Sire, avec le regret 
» de vous avoir déplu, et avec l'espérance de 
» mener une vie plus tranquille »• Louis XIV, 
parut satisfait de cette explication. 

M. de Beauvilliers fit plus encore. Fénélon , 
en partant pour Cambrai, écrivit (0 à cet ami si 
cher et si fidèle ^ une lettre oîi se peignoient la 
candeur de son ame et le noble courage qu'il 
opposoit au malheur. M. de Beauvilliers fit im- 
primer sur-le-champ cette lettre, la présenta lui- 
même au Roi, et la répandit à la Cour et dans le 
publiq. Les courtisans ne pouvoient comprendre 
comment on s^exposoit à compromettre son rang^ 
ses honneurs et sa fortune, pour se montrer fidèle 
à un ami disgracié. 

Plus M. de Beauvilliers montroit de générosité 
pour défendre son atni malheureux, plus Féné- 
lon sembloit s'opposer lui-même à cet excès de 
délicatesse. Il se trouvoit bien plus fort lorsqu'il 
n'avoit à combattre que ses adversaires ; mais tout 
•son courage expiroit à la pensée et à la crainte 
d'associer à ses malheurs le plus vertueux de ses 
amis. 

<0 Le 3 août 1697. ' 
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K On ne peut être plus sensible que je le .suis , XXXn. 

Lettre de 

» mon bon duc , à la peine que je vous cause. Le Fénélon à 
» seul désir de vous en soulager suffiroit pour ^' ^® ^^*'** 

vilUers , 12 

» me faire faire les cuoses les plus amères et les août 1697. 

» plus liumiltantes. Mais vous savez qu'on a refusé (Manuscr. ) 

ji de me laisser expliquer, et on veut absolument 

» m'imputer des erreurs que je déteste autant 

» que ceux qui me les imputent.... Mes princi- 

» paux adversaires crient (0, me déchirent , et 

» abusent de l'autorité qu'ils an t. J'ai affaire à 

» des gens passionnés, et à quelques personnes 

» de bonne intention qui se sont livrées à ceux 

» qui agissent par passion. Je tâcherai de faire 

» ici moti devoir, quoique les opprobres dont 

» on m'a couvert troublent tous les biens que je 

» pourrois faire dans un pays oh les besoins sont 

» infinis. Je ne respire, Dieu merci, que sincérité 

» et soumission sans réserve ; après avoir repré-» 

» sente au Pape toutes mes raisons, je n'aurai 

» qu'à me taire et à obéir. On ne me verra pas, 

» comme d'autres l'ont fait , chercher des distinc- 

» tions pour éluder les censures de Rome. Nous 

» n'aurions pas eu besoin d'y recourir, si on avoit 

i> agi avec moi avec l'équité, la bonne foi et la 

9 charité chrétienne qu'on doit à un confrère. 

» Je prie Dieu qu'il me détrompe , si je me suis 

(0 a6 août 
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» trompé; et si je ne le suis pas^ qu il détrompe 
)> ceux qui se sont trop confiés à des personnes 
» passionnées. Ce qui m'afflige le plus y est de dé- 
» plaine au Roi, et de vous exposer à ne plus 
» lui être si agréable. Sacrifiez-moi, et soyez 
» persuadé ijue mes intérêts ne me sont rien en 
» comparaison des vôtres. Si mes prières étaient 
» Bonnes, vous sentiriez bientôt la paix, la con-^ 
» fiance et la consolation dont vous avez besoin 
» dans votre place ». 

Les inquiétudes de Famitié avoient' seules le 
pouvoir de troubler le calme de cette ame sen- 
sible et résignée ; mais les grandes pensées de la 
religion lui rendôiént bientôt toute la force dont 
il avoit besoin pour lutter contre les violentes coDh 
tradictions qui lui étoient encore réservées. C'est 
dans cette disposition qu'il écrivoit à madame de 
Gamaches, peu de jours après son arrivée àCam*^ 
brai : ce Encore un peu (0, et le songe trompeur 
>» de cette vie va se dissiper, et nous serons tous 
» réunis à jamais dans Je royaume de la vérité, 
» *où il n'y a plus ni erreur, ni division , ni scan^ 
» dale ; nous n'y respirerons que l'amour de Dieu ; 
» sa paix éternelle sera la nôtre. En attendant , 
» souffrons, taisons-nous, laissons-nous fouler aux 

(0 LjB ap août 1697. (Manuscrits.) 
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» pieds^ portant Topprobre dé Jésus^Chrîst : trop 
» heureux si notre ignominie sert à sa gloire »• 

Louis XIV avoit refusé à Fénëlon la permission 
d^aller à Rome, et Fénélon fut réduit à la néces- 
sité et à rembarras de trouver un défenseur qui 
pût le suppléer dans Tinstruction d'une cause que 
les circonstances rendoient aussi difficile que dé- 
licate. La Providence daigna venir à son secours. 
11 avoit besoin d'un homme qui réunît toute la 
considération de la vertu et de la piété ^ à la 
science théologique et à une connoissance parti- 
culière de tous les détails de cette controvei^se ; 
d'un homme qui fût doué en même temps de cet 
esprit de sagesse et de conduite qui rendit son 
zèle utile, sans l'exposer à offrir le plus léger pré- 
texte à la malveillance de se$ ennemis. Fénélon 
eut le bonheur de trouver toutes ces qualité3 si 
r^res réunies dans un parent, dans un ami péné- 
tré pour lui de la plus tendre vénéjration et d'un 
dévouement à toute épreuve; car telle fut sa glo- 
rieuse destinée , qtie sa disgrâce et ses malheurs 
ne servirent qu'à resserrer plus étroitement les 
liens qui Vavoient uni à ses amis. Cet ami, ce pa- 
rent étoit l'abbé de Chaïiteeag (i), homme sage ^ 
pacifique^ instruit et vertueux. C'est le témoi*« 

(f) N. De Lacropte de Chanterac, d^une ancienne maison de 
Périgord, proche parent de la mère de Fénélon. 
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> gnage que lui rend un partisan zélé de Bossuet ,. 
dans un manuscrit dont nous empruntons les ex- 
pressions (0. 
xxxin. La correspondance de Fabbé de Chanterac avec 

voie Tabbé ^^^^^^^ > ^ont nous avons les originaux entre les 
deChanterac mains, peut être présentée comme un véritable 
modèle de la sage modération que Ton doit tou- 
jours observer dans les controverses ecclésiasti- 
ques; elle offre surtout un contraste remarquable 
avec celle de Tabbé Bossuet, neveu de Tévêque 
de Meaux. 

Une circonstance particulière ^ étrangère au 
livre des Maximes , avoit conduit à Rome y de- 
puis plus d'un an y cet abbé Bossuet et Tabbé Phé- 
lippeaux. Ce dernier étoit un habile théologien 
dont Bossuet estimoit la capacité y et qu il crut 
devoir donner pour conseil et pour coopérateur 
à son neveu. Ils étoient Fun et Fautre sur le point 
de revenir en France, lorsque Fénélon déféra 
lui-même le jugement de son livre au saint Siège* 
Bossuet se hâta de suspendre leur retour^ et les 
chargea de poursuivre à Rome la condamnation 
du livre de Fénélon. Ce fut un véritable malheur 
pour Févêque de Meaux comme pour Farchevêque 
de Cambrai. Il suffit, en effet , de lire les lettres 

(0 Manoscrils de Firot. 

de. 
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de l'abbé Bossuet (i)^ et la Relation du Quiétismo' 
de ïàbhé Phélippeaux, pour juger combien ces 
deux ecclésiastiques contribuèrent , parleur eic- 
portement et leur$ relations virulentes , à aigrir 
Bossuet contre Fénélon C^). 

Le cardinal dé Bouillon venoit d'être nommé XXXIV. 
ambassadeur de France à Rome. On ne doit point ^^ ^^^i^ 
juger de lui par les portraits odieux qu'en ont ambassadeur 
fait y dans leurs écrits , l'abbé Bossuet et Fabbé 
Phélippeaux. Il eût été, à la vérité , porté à favo- 
riser Fénélon; mais ce ne fut jamais aux dépens 
de la fidélité qu'il devoit au prince qui Favoit ko- 
noré de sa confiance, et chargé de ses ordres. Il 
regrettoit sans doute que Fénélon se fût impru- 
demment ençagé dans des discussions plus sub- 
tiles qu'intéressantes I et eût ainsi trahi la fortune 
qui sembloit l'appeler à gouverner l'Eglise et la 
Cour. Il pouvoit bien ne pas attacher la même 
importance que Bossuet k l'afiaire du quiétisme, 
et penser comme le chancelier d'Âguesseau (?) 
et beaucoup d'autres , qu^elle n*étoit pas moins 
une intrigue de Cour, qu'une querelle de religion; 
mais il n'en est pas moins vrai que toute sa con- 

(0 Voyez les tomes xiii , ziY et xr de Fédition des OEaTreâ dt 
Bossuet , de dom Déforis. 

(s) Yojez les Pièces justificatives du livre troisième, n."" YI. 
(3) OËuvres du chancelier d^Aguesseau^ tom. Xiii. 

F^NÉLO». Tom* Uf 6 
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duite^ en cette affaire, fat celle d'ait homme aussi 
délicat que généreux en amitié , et d^un ambas-*^ 
sadeur attentif à se conformer anx attentions de 
son mattre. Il ne dissimula jamais à Fénélon que 
son livre seroit condamné à Rome-, sHl étoit sou- 
mis à un jugement rigoureux; il ne s'attacha qu'à 
tenter d'adoucir tout <x que cette condamnation 
pouvoit avoir de trop amer et de trop flétrissant 
pour un prélat dont il honoroit la piété et les 
tedens , et dont il chérissoit tendrement les /ver- 
tus et les qualités. Un sentiment et un vœu aussi 
estimables pouvoienl. très^bien se concilier avec 
9es devoirs et ses fonctions de ministre du Roi. 

Fénélon , dans sa lettre à M. de BeauviUiei^ ( ' } ^ 
avoit annoncé de la manière la plus précise et la 
pins formelle u que, si le Pape cendamnoit son 
3» livre, il seroit le premier k le condamner, et à 
9 fiùre un mandement pour en défendre la lecture 
ji> dans le^diocèse de Cambrai ». Il avoit, à la vë* 
rite y ajottté « qu'il demanderoit seulement au 
» Pape qu'il «àt la bonté de lui marquer préd- 
]»- sèment les endroits qu'il auroit condamnés , et 
» les sens sur lesquels porteroit «a éondamnation , 
» afin que sa souscription fût sans réserve, et 
» qu'il ne courût aucun risque ni de défendre , 
» ni d'excuisér, ni de toiser le sens condamné ». 

(0 Celle du 3 août 1697. 
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Il ëtûit assez naturel de n'apercevoir dans ces ex* 
'pressions que U disposition humble et religieuse 
d un évéque qui ne vouloit pas même conserve^ 
^u fond de sa pensée Tombre d'un sentiment 
équivoque. Mais Bosquet crut y voir de la part de 
Fénélon « Tintention d'éluder une condamnation 
1) générale, y et de prépai^er des défaites à son 
» obéissance* U Taccusoit df vouloir faire renaî* 
» tre les raffîneinens qui avoîent &tîgué Içs siècles 
» passés y et quL fatiguoient encore lé siècle où il 
» écrivoit ». Ce sont ses termes , dans sa lettre 
sous le nom d'un docteur. 

Ce premier acte d'hostilité , par lequel Bossuet 
se déclaroit ouvertement la partie de Fénélon , 
engagea ce combat int^minable d'écrits qui èe 
succédèrent avec la plus étonnante rapidité. Mais 
s'ils ajoutèrent à l'opinion que l'on avoit déjà dé^ 
talens , du génie, et de la fécondité de ces deux 
grands évéques y ûs affligèrent sincèirement les amis 
de la rdigion et de l'Eglise. Ilsauroient pu même 
produire les effets les plus déplorables , si un pro- 
fond amour de la religion et de l'Eglise n'avoit 
pas toujours prévalu sur toute autre considération 
dans le cœur de Bossuet et de Fénélon. 

Fénélon se hâta de faire tomber une accusation 
à laquelle il étoit loin de s'attendre , parce que 
la pensée en étoit loin de son cœur. U rappelle 
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dans sa seconde lettre à M. de Beauvilliers (0 , 
<c qu'iL n'a point dit qu'il ne se soumettroit à la 
» condamnation du Pape, qu'en cas que l'on ex- 
» primât dans sa condamnation les propositions 
» sur lesquelles le livre seroit condamné; que sa 
» promesse de souscrire et de faire un mande- 
» ment en conformité, étoit absolue et sans res- 
» trictiont.... Que plus il vouloit sincèrement 
» obéir, plus il détroit savoir précisément en 
» quoi consiste toute l'étendue de l'obéissance ; 
» que plus il craignoit de se tromper , ou de ne 
» sortir pas de l'erreur, plus il demandoit qu'on 
» ne le laissât point errer, et qu'on lui dit tout 
» ce qu'il falloit croire ou rejeter pour éviter 
» l'erreur.... Qu'en supposant que le Pape, par 
» une lumière supérieure à la sienne, prononçât 
» une simple condamnation générale, il renou- 
» veloit l'engagement qa'il avoit déjà pris de 
s> souscrire, dans la forme la plus solennelle, à 
» la censure de son livre , sans équivoque , ni 
s> même restriction mentale ». Une déclaration 
si nette et si tranchante ne permit plus de repro- 
duire les soupçons qu'on avoit prétendu élever 
sur la sincérité de3 promesses de Fénélon. 

Ce n'est pas seulement dans des éa-its destinés 
au public , c'est dans ses lettres les plus secrètes 

(0 Elle fnt imprimée sous le titre de seconde Lettre à un ami. 
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cVst dans sa correspondance avec l'abbé de Chan* 
terac qu^on retrouve la même candeur et la même 
sincérité (0. « Ne regardez que Dieu dans sa 
» cause y mon cher abbé; je dis souvent à Dieu^ 
A comme Mardochée : Seigneur, tout vous est 
» connw, et vous savez que ce que f ai fait, n'est 
» ni par orgueil, ni par mépris, ni par un secret 
3> désir de gloire^ Quand Dieu sera content , nous 
» devons Tétre , quelque humiliation qui nous 
» vienne de lui »• 

A peine Fénélon fut-il anivé à Cambrai ^ qu'il XXXV. 
publia une instruction pastorale pour expliquer ™*^"®*îon 
ses véritables sentimens sur le fond de sa doc- Fénélon, da 
trine. C'étoit une espèce d'engagement qu'il avoit |^^^ iGq7^™" 
pris lorsqu'il étoit encore à la Gour^ pour désa* 
buser les personnes de bonne foi qui trou voient 
de l'obscurité ou de l'embarras dans quelques par* 
ties de son système ; il la jugea d'ailleurs nécessaire 
pour rhonneur de son ministère auprès du trou- 
peau qui lui étoit confié. Il profita même de cette 
circonstance pour ne laisser subsister aucun pré- 
texte au reproche qu'on lui avoit fait sur le silence 
qu'il avoit gardé dans son livre , au sujet du quié- 
tisme de Molinos et des trente - quatre ailides 
d'Issy ; il plaça ceft ti^ente - quatre articles et la 
bulle d'Innocent XI contre Molinos , à la suite de 

CO Xi€ttre du 3 septembre 1 697 . ( Manuscrits. ) 
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son instruction pastorale. Il est vraisemblable que 

s^il eût pris cett^ précaution en même temps qu il 

publia son livre ^ il auroit mis de son cÔté un 

grand nombre de personnes qui le soupçon-» 

noient d*élre un peu trop favorable au quiétisme 

mitigé. 

XXXVï. Les trois pr^âats avoient fait imprimer et ré- 

prélats pu- pandre, dans toute la France et toute TEurope, 

blient leur Jenr déclaration contre le livre de Fénélon. Quoi- 

Déclaration ■« i • 

contre le li- que SI hautement attaqué y Fénélon avoit tant de 
yrcâe Fené- répugnance à donner au public le spectacle d'une 
division scandaleuse entre des évéques^ qu il écri-^ 
voit à Fabbé de Chanterac (0 : «Je n'ai pas voulu 
» dans mon instruction pastorale faire une ré^ 
yf ponse directe à tous leurs chefs d^accusation, 
» pour ne pas donner une scène ^ le scandale 
» n'étant déjà que trop grand ; mais ma réponse 
31 en forme, à leur déctanuicn, ne laissera aucun 
» mot sans réponse précise. Je me bornerai à 
3» renvoyer secrètement au Pape , et je désire 
3» autant épargner mes confrères y qu'ils ont affecté 
^ de me traiter indignemetit » . 

Bossuet étoit si loin de prévoir et de supposer 
que la condamnation de Fénélon pût éprouver à 
Rome deslenteurft et dés incertitudes^ qu'il écri-^ 

0) Lettres du x5 leptembrc et du 39 octobre 1697. ( Maaus-' 
«rits.) ' * 
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voit à son neveu (0 : « Il faut bien prendre garde 
» de ne faire envisager. ( à Rome ) rien de pénible 
» ou de difficile. De quelque façon qu*on pro- 
», nonce y M. de Cambrai demeurera seul de son 
» parti ^ et n^osera vésiBieVéé,. Il est regardé dans 
» son diocèse comme un hérétique , et dès qu'on 
» verra quelque chosô de Rome ^ dans Clambrai 
» surtout et dans les Pays-Bas > tout sera soulevé 
» contre lui ». 

Mais la Cour de Rome n'étoit ni disposée, ni 
accoutumée à précipiUr son jugeinent \ elle con- 
noissoit les justes égards qu'elle devoit à deux 
grands évéques, dont la réputation étoit égale^- 
ment chère à TEglise. On a souvent prétendu 
qu^elle cherchoit à attirer à elle le jugement en 
première instance de toutes les controverses dp 
religion •< J^fous ne pouvons cependant doutep 
qu Innocent XII n'eût sincèrement désiré que 
cette malheureuse contestation eût été étouffée 
en France par les voies les plus douces et les plus 
conciUante$ \ il chargea souvent son nonce d'ex- 
primer son vœu au Roi » et ce ne fut que sur les 
vives instances de Louis XIYp qu'il se vit obligé 
de procéder à l'examen et au |uflem<mt du livre 

XXXVII. 

de Fénélon. Il nomma huit consulteurs^ auxquels -^ p.^^^ 
41 en ajouta deux autres peu de temps après^ pour no™i"e dix 

Gonsulleurs. 
0) Lettre du a septembre 1697. 



88 HISTOIRE DE FÉNÉLON, 

émettre leur vœu devant les cardinaux de la con* 
grégation du Saint-Office. 
XXXVni. Le désavantage de la position de Fénélon, 
B^r?. même en se renfennant dans les bornes de la 
Vabhé' Phë- plus légitime dëfense^ se faisoit sentir dans les 
plus petits détails; ses adversaires ^ appuyés de 
tout le crédit et de tous les moyens du gouver- 
nement^ faisoient surveiller sa correspondance , 
et le privoient de la liberté de transmettre à Fabbé 
, de GhanteraCy avec une entière liberté , la con- 
noissance de plusieurs faits intéressans pour di*> 
riger sa conduite. Il étoit obligé de donner à ses 
lettres différentes directions , qui en retardoient 
nécessairement l'expédition. L'abbé deChantèrac^ 
son défenseur à Rome, ne pouvoit faire un seul 
pas (dont Tabbé Èossuet ne se fit rendre compte 
par des moyens peu délicats. C'est ce que Fabbé 
Bossùet nous apprend lui-même dan&jine lettre à 
son oncle (>) : Aussùôi que le grand-vicaire sera 
arrii^é, il aura un espion, et nous serons instruits. 
Quoique les adversaires de Farchevêqué de 
Cambrai eussent déjà fait imprimer la plus grande 
partie de leurs écrits contre son livre, Fénélon se 
refusoit toujours à donner la même publicité à ses 
défenses. Il espéroit toujours éviter Féclat d'un 
débat scandaleux entre des évéques. Toutes' ses 

jL>j Dtt 3 septembre 1697. 
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lettres àTabbé de Chanterac exprimeirt ces senti- 
mens de convenance et de modération (0.: « II ne 
» fadt ni faire de Féclat, ni agir d*une manière 
» <jui puisse ou mal édifier, ou-^igrir la Cour. Je 
» veux y sans politique , par pure religion , res- 
» pecter jusqu^au bout mes confrères, et à cause 
a> de leur ministère, et à cause de la confiance du 
3> Roi pour eux ; je la tcux respecter dans leurs 
» personnes : pour les choses à rendre entièrement 
» publiques , on ne sauroit être trop retenu. L^ 
» principal est de conserver notre caractère de 
» patience, de simplicité et dç candeur, pour 
î» nous expliquer précisément et sans réserve sur 
» chaque article ». 

Peu de )ours après W , Fénélon écrivoit encore 
à Tàbbé de Chanterac : « Je n'ai point voulu faire 
3» in^primer ma réponse à la déclaration (des 
» trois prélats), à cause du scandale et du déshon- 
2> neur qui ^oùrroit retomber sur mes confrères , 
3> et c'est de quoi je m'afHige. Je voudrois les épar- 
3» gner ; ce n'est point par ménagement politique 
^0 pour la Cour ; car j'aimerois cent fois mieux 
» achever de lui déplaire , que de demeurer sans 
» justification. Ce qui me retient donc est la ré- 
» putation de l'Eglise, et le désir de ménager 

(x) la noyembiie 1697. (Manuscnta.) ' 
(«) 19 novembre 1697. (Manuscrits. ) 
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» mes confrères f quoiqu'ils aieut affecté de me 
yp couvrir d'opprobre. C'est au Pape , mon supé- 
» rieur y à me décider là -dessus; fe dois ma ré« 
» putation à l'Eglise ». 

Féaéloa fut enfin obligé de céder au vœu des 
cardinaux et des examinateurs ; ils lui firent ob- 
server par l'abbé de Cbanterac que cette cause 
produiftoit tons les jours des écrits contradictoires 
très-:Volumineux €t très^ubtils, dont il leur étoit 
souvent difficile de saisir l'esprit et même les ex- 
pi*essions dans dés copies à la main , ordinairement 
mal transcrites ) et quelquefois peu exactes. Mais 
ce que Fénélon avoit prévu arriva. La publicité 
des écrits respectifs donna une nouvelle activité 
à la chaleur de cette controverse j et il est très-vi*ai 
de dire qu'elle auroit été portée jusqu'au scandale, 
si la haute vertu de Bossnet et de Fénélon n'eût 
pas commandé le respect à l'opinion publique. 

Ce fut alors que Fénélon fit imprimer sa traducs 
tion latine du livre des Maximes ^ dont l'élégance 
et la pureté furent généralement admirées (0, la 
traduction de son Instruction pastorate du i5 
septembre 1697 » ^^ ^^ ^ réponse à la déclara'' 
tion des trois^ prélats. 

Non - seulement il vouloit observer les plus 

(>) Voyez la leUre de Vnbbé Phifij^j^eam à Êdstoel, 19 no- 
yembre 1697. ( Œuvres de Bonnet) tom* xin. £tlit* d!» Dtforis. ) 
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grands ménagemens pour ses adversaires^ mais il 
exigeoit de ses amis mêmes et de tous ceux qui lui 
montroient dé l'intérêt qu'ils évitassent de se com* 
promettre par une bienveillaiice trop marquée. 
Personne ne pouvoit lui être plus utile à Rome 
que le cardinal de Bouillon. Malgré cette consi- 
dération y Fénélon voulut s'abstenir^ par égard 
pour le caractère de ministre du Roi, dont il étoit 
revêtu , d'entretenir aucune correspondance avec 
lui* ce Je vous prie de dire à M* le cardinal de XXXIX. 

. . i, 3 r y Lettre de 

» Bouillon que je suis si touché de seS' bontés , Fénélon à 
» que je ne veux, de peur de le commettre ^ ni ^'^^^ d« 
» lui écrire, ni recevoir de ses lettres. Il n'ignore cla6novem- 
» paâ tout ce que M. de Meaui( a fait pour re* /^^^^^^^ \ 
» jeter sur lui tous les mauvais succès qu'il pour- 
» roit avoir à Rome. Je lui dois de ne lui dotmer 
» aucun signe de vie, et de n'en recevoir aucun 
» de lui , afin que ce que naos dirons dé part et 
» d'autre, à sa décharge, ^soit vrai ». 

Le génie remarquable de Bosquet, pour ta con^ 
troverse, fortifié pôr une longue habitude, le por- 
toit à multiplier les éèrits polémiques dont cette 
cause oommençoit à àe surcharger (0. Rome en 

(>) Il avoil: déjà fait imprimerj i.» Summa déctrinœ Uhii ctU 
titulus : Esplication des Maximes des $ai»ts, eic*» ete* Defum 
consequent&us ac defeasionibus ef expUcaUanihufj, 3.<> sa Lettre 
sous le nom d'un docteur^ ^fi Dectetratio illustrissimorum et 
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étoit déj^ un peu importunée, ses aniis mêmes 
a voient cru devoir le lui représenter, et les deux 
prélats associés à sa cause nétoiént pas aussi en- 
flammés ^e lui de Tardeur d'écrire- et de com- 
Lettre de battre. Bossuet prétendoit « qu on n avoit à lui 

Bossuet , du ^ 

19 novembre » reprocher que d'être trop rigoureux pour M. de 
'^^* » Cambrai ; mais que 5'il moUissoit dans une que- 

» relie oh ir y va de toute la religion, ou s'il 
» affectoit des délicatesses, on ne l'entendroit 
3» pas, et qu'il trabiroitla cause qu'il devoit dé- 
» fendre ». 

Ce fut sans doute par cette considération que 
Bossuet engagea le cardinal de Noailles à retran- 
cher de son instruction pastorale du 27 octobre 
1697 , quelques formules d'égards et de politesses 
qu'il y avoit placées pour Fénélon (0. Le cardinal 
de Noailles eut la foiblesse de cédeir à Bossuet ; 
mais il lui arriva en cette occasion ce qui arrive 
souvent aux caractères doux et modérés, qui 
craignent de s'expliquer trop fortement entre 
des adversaires vivement aigris. Ils parviennent 

reverehdissimorum ecclesiœ principum Ludovid Antonii de 
I^foailUs, Archiepiscopi PansiensU ; Jacoti Benignà Bossuet, 
episcopi Meldensisf et PauU de Godet^des-Sfarais, episcopi 
Carnotensîs, circâ lihrum oui tituhts : Explication des Maximes 
des Saints, etc. die 6, mensis Augustl , an. 1697, data^ et 4*° la 
Préface sur ^Instruction pastorcde de Parchewé^ue de Cambrai, 

(i) Lettre de Bossuet au cardinal de Noailles. 
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rarement à satis&ire ceux mêmes à qui ils mon- 
trent le plus de condescendance , et ils blessent 
ceux qu'ils auroient voulu ménager^ même en 
leur portant des coups. 

Le cardinal de NoaiUes avoit eu à se vaincre ^ 
en entrant dans cette guerre d'écrits , par com- 
plaisance pour Bossuet^ et Bossuet lui reprochoit 
trop de douceur et de mollesse. U auroit voulu 
marquer à Fénélon un reste d'égard, en ne pro- 
nonçant pas son nom dans cette instruction pas-- 
torale, et en se bornant à condamner sa doctrine; 
mais Fénélon attacboit bien plus de prix à sa ré- 
putation sur la foi y qu'à de vains égards pour sa 
personne. 

Aussi fut-il très-blessé du procédé du cardinal 
de Noailles. « M. de Paris^ écrit Fénélon à l'abbé 
» de Chanterac (0, a fait une lettre pastorale 
» contre moi, qui a quelque modération appa«- 
» rente,, mais dans le fond plus de venin et d'ai- 
» gi'eur que les écrits de M. de Meaux ». - 

Fénélon avoit donc à répondre en même temps 
aux trois prélats qui écrivoient contre lui; car 
l'évêque de Chartres ne tarda pas à se montrer 
sur la scène; ces trois adversaires, indépendam- 
ment de tous leurs moyens de crédit, avoient 
toutes sortes de facilités à Paris pour l'impression 

(■) 3 décembre 1697. (Manuscrits.) 
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et la publication de leurs ouvrages. Il n'en étoit 
pas de même pour Fiénélon ; il lui étoLt bien plus 
facile de composer que de faire imprimer ; quoi- 
que place dans le voisinage de Paris, il ne pou- 
voit se ^servir des imprimeurs de cette ville. Il 
étoit %89e2^ fondé k cf (nindre que Bossuet ne fît 
servie' Tawtorite du gouvernement à j apporter 
des obstacles , ou du moins à y mettre des entra- 
ves. Il croyoit peu décent et peu convenable à 
un évéque de faire imprimer des écrits de reli<- 
gioa en Hollande, pays si fameux par la licence 
de seB presses, et qui foumssoit alors l'Europe 
de tous les libelles que la haine de la religion et 
de l'autorité pouvoit inspirer à des esprits sédi- 
tieux. Les bons flamands, qui exerçoient l'art 
de rimprimerie, ne savoient pas assez de latin , 
comme Fobserve Fénélondans ses lettres , pour 
qu'on pût fie confier k eux ppur de^ ouvrages oii 
la plus légère méprise pouvoit tirer à consé- 
quence, et dénatarer entièrement les idées et 
les sentimens d'un auteur. On peut dire , en un 
mot , que la partie mécanique de sa d^en«e lui 
donnoît plus de peine, et lui coût oit plus de 
temps, que la composition même de cette multi* 
tude d'ouvrages qu'il opposa à ses adversaires. 
U étoit obligé de les faire imprimer à Lyon avec 
le plus grand mystère , loin de ses regards et d^ 
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sa surveillance , « sans avoii- même la liberté de t^^^ àe 
» revoir jses épreuves dans un genre de contro^ rabbl d« 
» verse, oîi un simple déplacement de points ou Chauwac, 
» de virgules pou voit être traduit en hérésie ». vîer 1698. 
Fénélon se voyoit encore pressé par Factivité (Manager.) 
^ que Bossuet mettoit à poursuivre sa coi;idamna« 
lion; ce prélat s'étoit pei^uadé que la lettre si 
pressante de Louis XIY détermineroit la Cour de 
Rome à s'écarter en cette occasion de la marche 
si grave et si mesurée qu*^^ s'est toujours pres- 
crite dans le jugement des questions de doctrine. 
U écrivoit à son neveu W,: ik Q faut faire entendre 
9 que le livre de M. de Cambrai est court , la 
» matière bien examinée , déjà jugée en la per<^ 
» sonne de Molinos, du Père iiacombe, de ma- 
s» dame Guy on, et qu ainsi Von doit être prêt (^). 
i> Les politiques répandent id^ en France) qu'on 
» aura ( à Rome ) de grands m^nagemetis pour ne 
9» point flétrir un arohevéque ; je ne les puis croire ; 
» ce seroit tout perdre ; plus une en^eur si per* 
« nicieuse vient de haut , plus il en faut détruire 
» Tautorité » . ' 

Bossuet engagea le Roi à témoigner au nonce 
une espèce d'impatience de ce que le Pape dijS^* 
roit autant de prononcer. Mais Innocent XII ré- 
pondit : « Que puisque les trois prélats s'étoient 

(0 ai octobre 1697. W 27 octobre/i697. 
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Lettire de » rendus les dénonciateurs de Farchevéque de 

ïïntefî,4 * Ca°^l^'*ai» ^' avôient donné la plus grande pu- 
janvier 1698. » blicité à leurs accusations y il étoit nécessaire ^n 
)> toute justice et en tout tribunal d'écouter les 
» réponses de Taccusé ». Louis XIY, toujours juste 
et modéré, lorsqu'il ne suivoit que son propre 
mouvement y sentit la justice et la convenance de 
cette réponse. Il dit au nonce , dans une seconde 
conversation : « Qu'il ne soUicitoit un jugement 
» que pour la sûreté des consciences^ et qu'il re« 
» cevroit avec soumission la décision de Sa Sain- 
» teté, telle qu'elle croiroit devoir le prononcer ». 
L'abbé Bossuet craignant les reproches de son 
oncle sur les lenteurs qu'il éprouvoit , lui écri* 
vit (0 que les agens de l'archevêque de Cambrai 
mettoient en jeu tous les ressorts imaginables pour 
retarder la décision , et suspendre le jugement du 
«aint Siège. Bossuet crut trop facilement son ne*- 
veUy et se hâta de représenter au Roi combien il 
étoit essentiel à sa gloire et à la tranquillité de 
l'Eglise, d'accélérer la conclusion de cette grande 
affaire. Il rédigea un mémoire qu'il fit adopter k 
Louis XIV, et que ce prince remit au nonce. Ce 
mémoire (^), où il seroit facile de reconnoître le 

(0 4 février 1698. 

{*) On le trouve au tome xiii des CEayres de Boasnet. {£Jit, 
de Déforis. ) 

cachet 
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cachet de Bossuet, quand même nous n*en trou- 
verions pas Faveu dans ses lettres, étoit fait pour 
convaincre le Pape et ses ministres, que le Roi 
attachoit la plus haute importance au livre de 
Tarchevêque de Cambrai. Louis XIV s'y expri- 
moit comme s'il eût pu avoir une connoissance 
théologique d^ tous les points de cette contro- 
verse, et un avis personnel sur ces questions si 
obscures et si abstraites. 

Nous ne voyons pas sur quel fondement Tabbé 
Bossuet avoit supposé que Tarchevéque de Cam- 
brai chercfaoit à suspendre ou à éluder le juge- 
ment de son livre. Toutes les lettres de Fénélon 
portent au contraire les témoignages les moins 
équivoques de son empressement et même de son 
impatience pour la décision de cette controverse. 
II écrivoit à Tabbé de Chanterac (0 : « Après 
» que VOU5 aurez produit toutes mes défenses} 
«ne perdez pas un moment pour presser la coa- 
» clusion. C'est sur le texte qu'il faut juger, et 
» non sur des accusations sans fin....; le Pape, 
» fort âgé, peut mourir; de. nouvelles intrigues 
' » peuvent nous traverser.... Si on veut à Rome 
» temporiser, en nous laissant toujours écrire, 
» TafTaire s'envenimera de plus en plus , et le scan- 
s> dale croîtra toujours. M. de Meaux, à force 

(0 Le ^7 janvier 1698. (Manuscrits.] 
Féjîéloiï. Torfi' II. n 
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» d*écrire , ne fera point qu il y ait dans le texte 

^ de mon livre autre chose que ce qu il y a déjà 
m attaqué ». 

Fénélon ne s'étoit pas dissimulé un moment 
qu il achevoit de se perdre à la Cour, et de se 
faire une ennemie puissante de madame de Main- 
tenon f en s'engageant dans un combat direct avec 
le cardinal de Noailles. Un nouveau lien alloit 
unir encore plus étroitement madame de Main- 
tenon avec toute la maison de Noailles. Elle venoit 
de déclarer (0 le mariage de mademoiselle d'Au- 
bignéy 84 nièce ^ avec le jeune comte d*Âyen^ fils 
aîné du maréchal ^ et neveu du cardinal de Noailles. 

(0 Le 1 7 mars 1698» 

Des mvraserits dont nous éTons en çoonoûsaiioe depuis la 
première édition de cet ouvrage , nous ont appris que c^étoit 
Fénélon /la-m^ine qui i^tHyit proposé et engagé le mariage du 
<ionUe â^Ayen avec mademoiselle d^Aubigné, à la grande satis 
faction de 'la maison de JVoaillesf que la considération d'un si 
grand seruictr partait la maréchale de Noailles k entretenir U 
cardinal de Noailles son beaii-ffèiçe^ dans le. désir de concilier 
et de terminer Fafllàire du livre des Maximes par les voies les 
^las douces , et en recevant les explications de M. de Cambrai - 
mais que M, de Bfenax, dans une conférencti qui eut lieu en 
présenofi de madan^e de Maintenon, entr^ M, de Paris ^ M. de 
Chartres et lui , awoit si fortement représenté la nécessité de se 
déclarer, jusqu'à dire à M. de Paris même qu'il perdoii P£glise, 
et qu'il n'y avoit que ce seul moyen de la saut^er, qu'enfin M, de 
Paris y assoit donné les mains, après q^e madame de JUaintenoTf 
en eût été conuaineue elle-même» (^Idaanscrits.) 



Cette alliance y si enviée par tout ce qui aspirbit 
dur honneurs, au crédit et à la fortune, avertis^ 
soit également la Cour d e Rome et oeUe de France 
que les intérêts de tout ce qui portoit le nom de 
Noailles étoient devenus ceux de madame de 
Maintènon. 

Mais de foibles considérations politiques ne 
pouvoiènt pas arrêter Fénélon , loi^que la con- 
science: et rhonneûr lui ordonnoient de parler ou 
dé se défendre. 

Œ On ne manquera pas de faire entendre à Rome Tjeure de 

^, , , Fénélon à 

» que 1 unique ressource pour appaiser le Roiv l'abbé de 
M pour me rapprocher de la Cour, et pour lever le ^^«/^'^^«î» 
» scandale, c'est que je fasse certains pas pour (Manuscr.) 
» e0acer les mauvaises impressions , et pour re*^ 
» connoitre humblement que j'ai quelque tort. 
» Mais je déclare que je ne pense ni de près, ni 
» de loin à retournera la Cour; que je ne veu)e 
» que me détromper de bonne foi, si je suis dànâ 
» l'erreur, et poursuivre ^ns relâche avec pa- 
i> tience et humilité ma justification, si je ne m< 
» trompe pas, et si on me calomnie touchant ma 
» foi. En un mot, je ne veux jamais retournera 
»> la Cour aux dépens de la vérité, et par un ac- 
•» commodément qui ne mette ni la saine doc-^ 
^ trine , ni ma réputation sur la foi en aucun 
.,9i doute.... Pour mon retour à lsi Cour, je le mets 



"*«'/''"% j •^'k f "^ 
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Idem, 3 » fort au-^dessous d'unç syllabe de mon lî\^e/^ 

avril 1698. _^. ».>. ... .1^ 9 

(Manuscr.) * ^^^^ ^ ^^^ témoin quc je n aime pomt la Cour 
» de plusy mîon retour , avec une réputation dou- 
}i tense<sur le quiétisme^ est honteux et nuisible 
>» à mon ministère. Tout au contraire , si ma doc* 
» trine est justifiée p je n*ai aucun besoin pour 
» mon ministère de retourner à là Goup^ pendant 
2) que mes parties y dominent. Ce qui est de cer* 
3» taiii, c'est que si j'étois justifié, et que je retour-* 
}> nasse à Versailles, jevivrois avec tous les égards 
» les plus édifians pour ceux qui ont voulu me 
» perdre. Voilà ce que vous pouvez assurer for^ 
» tement ». 

. Il étoit donc impossible que Fénélon ne répons 
dit pas à Ylnstruction pastorale du cardinal de 
Noailles, dans le temps où il se croyoit obligé de 
réfuter avec la plus grande force tous les écrits 
que Bossuet publiott contre lui« On auroit attri* 
bué une si grande di0ërence dans les procédés et 
les ménagemens à des motifs de crainte ou d'es- 
pérance, dont le seul soupçon auroit blessé sa 
délicatesse. La feinte modération avec laquelle le 
cardinal de Noaîlles. avoit affecté de ne pas pro* 
noncer soq nom , en le rappelant sans cesse à Tat^- 
teution et à.Tesprit des lecteurs, sous le. voile 
transparent d'une charitable, réserve, n'étoit que 
plus accablante ppurun homme comme Fénelon^ 
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qui ne vouloit laisser subsista aucun nuage sur 
sa doctrine et sur sa réputation. 

Il divisa sa réponse en quatre lettres, qu'il évita 
de publier d'abord à Paris ; nous nous bornerons 
à en citer quelques fragmens : 

n Monseigneur, j'ai gardé le silence autant que xL. 
» je l'ai pu y et il n'y a rien que je ne fisse encore 
» pour n'être pas dans la nécessité aiSiigeante où à M. l'arche- 
» je me trouvée de me plaindre à vous-même de V*"^ * *' 
D votre dernière lettre pastorale. A Diei) ne plaise, 
» Monseigneur, que je m'écarte jamais de la vé- 
» nération que vous méritez, et de l'attachement 
3) que j'ai pour vous depuis si long-temps.... Plus 
» votre place vous donne d'autorité, plus vous 
y> êtes responsable des impressions que vous don* 
» nez au public contre moi. Votre vertu , et la 
)> modération qui paroit dans vos paroles, ne ser- 
» vent qu'à les rendre plus dangereuses. Les ac" 
» cusaiions véhémentes et outrées imposent moins 
9 au public. Mais quand vous né montrez que dou- 
» ceur et patience, en m'imputant les erreurs les 
2> plus monstrueuses, le public est tenté de croire 
» que j'ai enseigna toutes ces erreurs. Yoilà le mal 
>/ que vous me faites , Monseigneur, contre votre 
» intention. 

» Si les précautions que jjB pvoposois pour ver ' 
» médier au mal qu'on attribuoit à mon livre, ne 
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31 paroissoient pas assez grandes^ il falloit à toute 
^ extrémité prendre un parti , qui auroit édifie 
i> FËglise. Vous n aviez ^ Monseigneur, qu*à vous 
}> joindre aux deux autres prélats, qui ont pris 
» part à la déclaration, et qu'à consulter de con- 
» cert avec moi le Pape sur le livre en question. 
^ Il nMtoit pas juste que je fusse cru dans ma 
»> propre cause ; mais étoit-il juste aussi que ceux 
y> qui m'accusoient voulussent décider? Je devois 
9) sans doute me défier de mes pensées ; peut-être 
» aussi pouvoietit-ils se défier des leurs? Il n'y 
)» avoit donc qu'à prier le Pape, notre juge com« 
» mun, de nous donner une décision. Si j'eusse 
)» refusé de me soumettre à son jugement, j'eusse 
» été inexcusable devant Dieu et devant les 
» hommes; alors il auroit été temps de faire ce 
» qu'oa a fait sans attendre là réponse du' père 
» commun. Vous ne deviez pas craindra, Mon- 
» seigneur, que TEglise romaine favorisât le 
» quiétisme , qu'elle a foudroyé dès sa naissance ^ 
» ni quelle voulût, pour épargner mon livre, qu0 
M je n'aurois pas voulu épai^ner moi *> même en 
» ce cas, mettre en péril les fondemens de la 
» religion. Ainsi l'Eglise auroit été édifiée de voir 
» des prélats parfaitement unis au milieu même 
» dé lia diversité de leurs sentimens, et la réponse 
» du Pape auroit fini tout ce différend. Quoi qu it 
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» arrive dans la décision, ma soumission fera con-> 
» noitre les sentimens de mon cœur pour détester 
» toute en^eur, et pour me soumettre à TEgli^ * 
)» sans restriction. La prévention où vous étes^ 
3> Monseigneur, ne diminue en rien/ mon respect 
y^ et mon attachement ». 

Danis une seconde lettre, Fénélon écrivoît au ,^* ^*^* 

' ^ de Fénëlon à 

cardinal de Noailles : « Je vous avoue , Monsei^- rarchevéque 

» gneur, que plus j'examine votre instruction <**^*^*^ 

^> pastorale , moins je vous reconnois dans et 

-o style, où vous ne me ménagez en apparence, 

n que pour donner un tour plus modéré et plus 

» persuasif aux plus terribles accusations. Vous 

î> ne parlez presque jamais de moi ; vous n'en 

» parlez qu'en des termes honnêtes; mais vous 

» rapportez sans cesse quelques-une» de mes pa*- 

» rôles pour les joindre dans un même corps de 

» doctrine avec ce qui paroît le plus propre à 

» y exciter l'indignation publique. Vous savez, 

31 Monseigneur, que rien n'est plus facile et moins- 

^ concluant en matière de dogme , que de faire 

» ainsi un tissu de passages détachés de divers 

» auteurs, pour en tirer toutes les conséquences 

» les plus odieuses Vous dites, Monseigneur, 

» que le christianisme n'est pas une école de mi" 
» taphysiciéns ; tous les chrétiens, il est wai , ne 
» peuvent pas être des métaphysiciens ; mais les 
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» principaux théologiens ont un grand besoin de 
» Tétre. C'est par une sublime métaphysique^ 
» que saint Augustin a remonté aux premiers ^ 
3> principes des vérités de la religion contre les 
3> Païens et les hérétiques. C'est par la sublimité 
» de cette science ^ que saint Grégoire de Nazianze 
)> a mérité par excellence le nom de théologien. 
» C'est par la métaphysique que saint Anselme 
» et sjaint Thomas ont été, dans les derniers siè- 
» clés y de grandes lumières ». 
m.« Lettre Fénélon termine sa troisième lettre au cardia 

de Fenelon a 

Farcbevéque nal de NoaiUes par le langage le plus touchant. 
"• « Pardonnez , Monseigneur, tout ce que l'intérêt 
» de la vérité et la nécessité de me justifier sur la 
» pureté de ma foi, m'ont obligé de remarquer 
*» sur votre instruction pastorale. Pl^t à Dieu que 
^ nous pussions dissiper les nuages qui ont altéré 
» l'amitié dont vous m'avez honoré si long-temps; 
3) du moins, ils ne diminueront jamais la vénéra- 
» tion et l'attachement que j'ai pour votre per- 
^> sonne. Dieu, qui voit le fond de mon cœur, 
» m'est témoin, qu'en pensant autrement que 
» vous, )e ne laisse pas de vous révérer, de dé* 
» plorer amèrement cette division, et d'être tou* 
» jours avec le même respect ». 
iv.e Lettre . La quatrième lettre est relative à une addition 
que le cardinal de Noailles avoit faite a son ins* 
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truction pastorale. EUe avoit pour objet de ré- rarchcréque 
duire à quelques propositions claires et incou* ^ ^'^ 
testables le système que lui opposoit le cardinal 
de Noailles , et d'en faire ressortir les contradic* 
lions avec le système que Bossûet lui opposoit 
d'un autre côté. II en concluoit que ses adver- 
saires ne s'accordoient pas plus entre eux qu'ils 
ne s'accordoient avec lui. Cette quatrième lettre 
rentre dans le fond de la controverse. 

Fénélon avoit évité de publier ces quatre let- 
tres en France; il s'étoit borné à les adresser aux 
examinateurs nommés par le Pape, comme le 
cardinal de Noailles lui-même leur avoit adressa 
son inscription pastorale. Mais on comprend fa-^ 
cilementy qu'avec l'extrême avidité qu'on mon- 
troit de toutes parts pour connottre toutes les 
pièces de ce grand procès , on avoit dû réimprir 
mer en Italie ces quatre lettres, à l'insu de Fé- 
nélon lui-même. Toutes les presses de Hollande 
étoient également en mouvement pour reproduire 
des écrits auxquels les. circonstances et le mérite 
des auteurs donnoient un grand intérêt. Il est 
jdonc assez-singulier que le cardinal de Noailles ' 
parût surpris et blessé que Fénélon eût fait im- 
primer, pour Rome seulement; sa réponse à une 
instruction pastorale que le cardinal de Noailles 
avoit fait imprimer, publier, et répandre dans 
toute la France et toute l'Europe. 
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XLI. Cependant le cardinal s'en plaignit comme d*un 

Farchevéoue P'^^^^^ offensant. Il écrivit à Fénélon pour lui 
de Paris à reprocher « de ne lui avoir point d'abord adresse 
» ses réponses imprimées , et de ce qu'elles ont 
^ couru long-temps avant qu'il les ait reçues. Il 
» l'assure qu'il aura avec lui un procédé bien 
» différent ; qu'il lui adresse directement sa r^- 
» ponse^ et non au public, et qu*il^oudroit ne la 
» point montrer^ mais quil y a un tres-petk 
» nombre de personnes distinguées à gui il ^e 
^ la peut refuser ». Tandis que le cardinal de 
Noailles s'exprimoit ainsi , on imprimoit avec son 
a^^ment cette même lettre qu'il annonçoit n'être 
que pour Fénélon et non pour lé public. Fénélon 
reçut en efièt (0 des exemplaires imprimés de 
cette lettre y quatre jours seulement Q,près l'avoir 
reçue manuscrite. 

' La lettre du caixlinal de Noailles à Fénélon 
concerne entièrement les faits et les procédés. On 
en a déjà vu dai^s le cours dé cette histoire le té^ 
cit le plus exact fondé sur les pièces originales *, 
mais on sait assez qu'il est aussi commun que fa^ 
cile de présenter les mêmes faits sous des aspects 
différens, selon les préventions qui divisent les 
personnes, et selon l'intérêt qu'elles ont k les 
tourner à leur avantage, {i. la fin de cette lettre , 

(0 Lettre de Fénélon à Tabbé de*Chant€rac , du 3o mai 169S. 
( Manuscrits. ) 
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le cardinal de Noailles semble sortir un peu de 
son caractère habit^rel de modération , et un sen- 
timent involontaire d'amertume vient se mêler à 
<les expressions obligeantes. « Souffrez , Mon- 
» seigneur, écrîvoit-il à Fénél«n, qu'en finissant 
»> je me plaigne à vous du temps que vous me 
» faites perdre et de celui que vous perdez. Ne 
^» crai^ez-vous point, pendant que vous vous 
*» occupez tant à défendre ^os précisions^ dont 
i» l'Eglise s'est passée si long-temps, de manquer 
1» à ce que vous lui devez de plus important ? Que 
-» fer» le grand diocèse dont vous êtes chargé, et 
n qui a sans doute besoin de toute votre applica^ 
» tion , tant que vous ne travaillerez qu'à justifier 
^ votre livre? Pour moi, qui sens plus que vous, 
» parce que j'ai moins de forces, la pesanteur de 
» mon fardeau, je me crois si obligé d'éviter tout 
9> ce qui peut me détourner de mon ministère ,^ 
t> que je ne veux plus employer mon temps à cette 
3» dispute. Vous écrirez, tant qu'il vous plaira^ 
» contre moi, je ne vous répondrai plus.... Vous 
» n'aurez pas de peine à demeurer uni avec moi 9 
» je veux l'être toujours avec vous, autant que ce 
^ que je dois à la vérité me le permettra , et con- 
» server l'amitié sincère et respectueuse avec là- 
H quelle je suis depuis si long-teipps »• 

Avant même que Fénélon se fût engagé dans 
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cette discussion particulière avec le cardinal de 

Noailles, il s'étoit engagé dans un combat bien 

plus terrible et bien plus opiniâtre avec Bossuet . 

^n* Les premiers écrits de Bossuet ^ que nous avons 

Différens . t ,, , . • ^ ^ • • i» 

écrits polé- Indiques (page 91 ), avoient été suivis dun 
miques de grand nombre d'autres (0. Il est impossible de 

Bossuet. Al !./*• 

méconnoitre dans ces diuerens ouvrages^ comme 
dans tous ceux de Bossuet , ce génie unique^ qui 
trouvoit toujours le moyen de répandre de la 
chaleur et de la vie sur les sujets qui paroissoient 
les plus étrangers aux grands mouvemens de Félo- 
^ quence. Il s'y élevoit avec un noble dédain au- 
dessus des imputations vaines et calomnieuses, 
qu on afiectoit de répandre sur les motifs qui le 
faisoient agir. « Quant à ceux qui ne peuvent se 
p persuader que le zèle de défendre la vérité soit 
» pur et sans vue humaine , ni qu'elle soit assez 
» belle pour Texciter toute seule, ne nous fâchons 
» point contre eux, s'écrioit Bossuet; ne croyons 
» pas qu'ils nous jugent par une mauvaise vo- 
» Ion té; et après tout, comme dit saint Augustin, 
» cessons de nous étonner ^uiU imputent à des 
» hommes des défauts humains ». 

0) De noird quœstione tractatus très : I. Mjrstici in tutOf II. 
Schola in tuW; III. Quietismus rediifivuSy 1698, m-8.«; et 
Quœstiuncula de actibus à caritaie imperçUs, SchoLe in tato ad 
eaîcem inserenda^ in-8*. . , 
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Mais à peine faisoit-il paroitre un ouvrage, que* 
Fénélon lui opposoit les apologies les plus spé- 
cieuses. Ces apologies, toujours écrites avec une 
précision et une clarté qui sembloient initier tous 
les lecteurs aux secrets de la théologie la plus 
sublime, se répandoient avec le plus grand suc- 
cès, et inspiroient un intérêt général pour sa 
cause. Nous n'extrairons des réponses de Fénélon 
que les seuls traits qui peuvent entrer dans un 
récit historique. 

le Monseisnieur, en finissant votre dernier livre , XLIIL 

. . , . I" Lettre 

» je me suis mis devant Dieu, comme je voudrois de Fénélon à 

» y être au moment de ma mort. Je l'ai prié ins- ®<^s«uct. 

» tamment de ne pas permettre que je me sédui- 

}» sisse moi-même. Je n!ai craint, ce .me semble, 

» que de me flatter, que de tromper les autres^ 

» que de ne pas faire valoir assez contre moi 

9> toutes vos raisons. Plût à Dieu que je n'eusse 

» qu'à m'humilier, s^on votre désir> pour vous 

» appaiser et finir le scandale. Mais jugez vous- 

7i même , Monseigneur, si je puis m'humilier 

» contre le témoignage de ma conscieiïce, en 

)» avouant que j'ai voulu enseigner le désespoir 

» le plus impie sous le nom de sacrifice absolu de 

» l'intérêt propre , puisque Dieu , qui âera mon 

» juge , m'est témoin que je n'ai fait mon livre 

i^ que pour copfondre tout ce qui peut favoriser 

>i cette doctrine monstrueuse ». 
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. Fénélon se plaint ensuite de ce que , par des 
rapprocbemens forcés y par des altérations dans 
son texte ^ par la rigueur avec laquelle on pèse^ 
on juge toutes ses paroles , sans égard à tout ce 
qui précède et à tout ce qui suit de propre à en 
déterminer le sens, on dénature ses expressions, 
on les envenime y on les détourne de leur signifi- 
cation naturelle et raisonnable* 
Dwd. . « Plût à Dieu , Monseigneur, que vous ne 
» m^eussiez pas contraint de sortir du silence que 
7È j'ai gardé jusqu'à l'extrémité. Dieu^ qui sonde 
» les cœurs , a vu avec quelle docilité je voulois 
» me taire jusqu'à ce que le père commun eût 
» parlé, et condaitiner mon livre au premier 
» signal de sa part. Vous pouvez ^ Monseigneur, 
» tant qu'il vous plaira , supposer que vous devez 
3» être contre moi le défenseur de l'Eglise , comme 
» saint Augustin le fut contre les hérétiques de 
>i son temps. Un évéque qui soumet son livre, et 
» qui se tait après l'avoir soumis , ne peut être 
» comparé ni à Pelage, ni à Julien. Vous pouviee 
i> envoyer secrètement à Rome y dé concert avec 
i> moi y toutes vos objections ; je n'aurois donné 
» au public aucune apologie, ni impiimée, ni 
» manuscrite ; le juge seul auroit examiné mes 
» défenses; toute l'Eglise auroit; attendu en paix 
'a le jugement de Rome ; ce jugement auroit tout 
» fini. La condamnation de mon livre, s'il est 
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» mauvais, étant suivie de ma souml^ion sans 
» réserve y n'eût laissé aucun péril pour la séduc- 
» tion ; nous n'aurions manqué en rien à la vérité : 
n la charité y la paix, la bienséance épiscopak 
n auroient été gardées »• 

La seconde lettre est une discussion tbéologique II* Lettre 
sur Famour propriétaire et mercenaire, et sur J7 
Famour pur et désintéressé. Elle est d'un grand 
intérêt pour ceux qui voudroient se former une 
idée exacte de cette discussion; mais elle n'est 
pas susceptible de ce que l'on peut appeler une 
simple analyse. 

La troisième lettre est terminée par un des plus ni.« Lettre 
beaux mouvemens de sensibilité dont aucune lan- «® Fënëloua 

Boftsuet. 

gue ait jamais offert le modèle. 

<c Qu'il m'6Bt dur, Monseigneur, d'avoir à sou* 

» tenir ces combats de paroles, et de ne pouvoir 

)» plus me justifier sur des accusations si terribles. 

Il qu'en ouvrant le livre aux yeux de toute TE* 

3> glise, pour montrer combien vous ayez défi- 

» guré ma doctrine. Que peut -ou penser de vos 

» intentions ? Je suis ce cher aufeur ^ue ^ous 

» portez dans vos entrailles pour le précipiter, 

» avec Moliûos, dans l'abîme du.quiétisme. Vous 

» allei^ me pleurer partout, et yous me déchirez 

3» en me pleurant! Que peut -on penser ^e ces 

V> larmes, qui ne servent qu'à donner plus d'au- 
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» torité à vos accusations? Vous tilô pleurez, et 
» vous supprimez ce qui est essentiel dans mes 
» paroles ! Vous joignez, sans en avertir, celles qui 
V sont réparées ! Vous donnez vos conséquences 
» les plus outrées comme mes dogmes précis, 
)) quoiqu'elles soient contradictoires à mon texte 
» formel. Quelque grande autorité. Monseigneur, 
» que vous ayez justement acquise jus(fu'ici, elle 
» n'a point de proportion avec celle que vous 
» prenez dans le style de ce dernier livre. Le 
» lecteur sans passion est étonné de ne trouver^ 
» dans un ouvrage fait contre un confrère soumis 
)> à TEglise, aucune trace de cette modération 
» qu'on avoit louée dans vos écrits contre les mi- 
)> nistres protestans. Pour moi. Monseigneur, je 
» ne sais si je me trompe, et ce n'est pas à moi à 
» en juger, mais il me semble que mon cœur-n'est 
» point ému, que je ne désire que la paix, et que 
» je suis avec un respect constant pour votre per- 
» sonne..../ » 

Fénélon, dans sa quatrième lettre, se plaint à 
Bossuét des altérations de son texte, qui tendoient 
à jeter de l'odieux sur sa doctrine. Une pareille 
infidélité, réelle ou prétendue, devoit changer 
son style et lui communiquer l'émotion de son 
àme. On voit qu'il a de la peine à renfermer au 
fond de son cœur tous les sentiinehs qui l'op- 
pressent ; 
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pressent; et une indignation involontaire vient 
communiquer à son langage et à ses expressions 
une chaleur et une véhémence qui doivent être 
attribuées à la situation violente où ses adversaires 
Tavoient placé* 

ce Est-ce donc ainsi qu'un peut s'arroger le droit ÎV.« Lettre 
» de retrancher des mots essentiels qui changent Bossuet. 
» toute la signification du texte, pour convaincre 
» un auteur d'impiété et de blasphème ?..».. Je ne 
» puis finir sans vous représenter la vivacité de 
N votre stylé, en parlant de ma réponse à votre 
» sommaire. Voici vos paroles sur votre confrère, 
» qui vous a toujours aimé et respecté singulier . 
» rement : Ses amis répandent partout, ^e c'est 
» un iiVre victorieux^ et quilj remporte sur moi 
» de grands avantages; T^us verrons. Non, Mon- 
» seigneur, je ne veux rien voir que votre triom* 
i» phe et poia confusion, si Dieu en doit être glo« 
» rifié. Â Dieu ne plaise que je cherche jamais 
» aucune victoire contre personne , et encore 
» moins contre vous. Je vous cède tout pour la "^ 
» science, pour le génie, pour tout ce qui peut 
» mériter Testime. Je ne voudrois qu'être vaincu 
»> par vous, en cas que )e me trompe. Je ne vou- 
a» drois que finir le scandale en montrant la pu* 
» reté de ma foi , si je ne me trompe pas. Il n'est 
» donc pas question de dire : Nous verrons. Pour 
Fénélow. Tom. II. 8 
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» moi , je ne veux voir que la vérité et la paix ; 
» la vérité qui doit éclairer les pasteurs , et-'la 
» paix qui doit les réunir. Vous vous récriez : Un 
» chrétien^ un éi^éque^ un homme a-t-il tant de 
» peine à s'humilier? Le lecteur jugera de la vé- 
» hémence de cette figure. Quoi! Monseigneur, 
» vous trouvez mauvais tj/uun éi^éque ne veuille 
» point avouer y contre sa conscience^ qu'il a en- 
» seigné Fimpiété? Souffrez que je vous dise à 
» mon tour : Un chrétien, un évêque, un homme 
» a-t-il tant dé peine à avouer un zèle précipité^ 
» que TEglise nous montre en plusieurs saints ^ 
» et même dans des Pères de l'Eglise ? 

» Vous dites : La nous^elle spiritualité accable 
n ï Eglise de lettres éblouissantes, d'instructions 
» pastorales, de réponses pleines d'erreurs. De 
» quel droit vous appelez- voua l'EgUse? Elle n'a 
n point parlé jusqu'ici, et c'est vous qui voulez 
» parler avant elle ; ce n'est pas la nouvelle spiri* 
3> tualité y c'est l'ancienne que je défends. Mais 
a> qui est-ce qui a écrit le premier? Qui est-ce 
p qui a commencé le scandale? Qui est-ce qui a 
» écrit avec un zèle amer ? Vous vous irritez de 
» ce que je. ne me tais pas, quand vous intentez 
» contre moi les accusations les plus atroces..... 
p Vous ne cessez de me déchirer, sans attendre 
» que l'Eglise décide ». 
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Il est difficile dé se faire Vidée de Timpression Xtiy. 
que commençoient à exciter dans le public les ^^ éCTiu'd* 
écrits de Tarchevêque de Cambrai. Quelque opi- Fénëlon sur 
nion que Ton eût déjà des talens et des lumières blique, 
de Fénélon, personne n'avôit prévu et ne pouvoit 
prévoir, que, dans une controverse théologique, 
il lutteroit avec autant de force et de courage 
contre un rival aussi redoutable que Bossuet ; car, 
parmi les trois prélats, le public s'obstinoit à ne 
voir et à ne considérer que Bossuet. Il faut encore 
observer que Fénélon se montroit à Topinion pu- 
blique avec le lustre que le malheur ajoute tou- 
jours à Téclat du génie et de la vertu. 

Bossuet avoit été jusqu'alors l'accusateur : sou* 
vent même il avoit pris dans ses écrits le ton de 
dignité et de supériorité d'un juge qui prononce. 
H crôyoit avoir réduit Fénélon au rôle toujours 
pénible et toujours un peu humiliant d'un accusé 
obligé de se justifier. Mais Fénélon avoit su , dans 
ses dernières lettres , s'élever, sans affectation et 
sans blesser aucunes convenances , à la juste me- 
sure que doit observer un évéque qui porte au 
dedans de lui-même le témoignage d'une con- 
science pure, d*une foi sincère, et qui croit avoir 
le droit de défendre ses opinions contre celles 
d'un de ses confrères, au tribunal de leur supé- 
rieur commun. Le public, accoutumé depuis si 
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long -temps, à considérer l'évêque de Meaus 
comme Farbitre suprême de toutes les contro- 
verses doctrinales , et le dictateur de TEglise de 
France, s*étonnoit de le voir ramené à combattre 
à armes égales, et avec un succès douteux, dans 
une carrière qu'il avoit toujours parcourue en 
triomphant* 

Bossuet sentit alors quHl avoit besoin de ras- 
sembler toutes ses forces pour combattre un ad- 
versaire dont il n'avoit peut-être pas apprécié tout 
le génie et toutes les ressources. 

Il est facile d'observer, dans sa réponse aux 
lettres dé Fénélon, quil déploie avec une nou- 
velle vigueur tous les ressorts de l'éloquence et de 
la logique, pour écraser la doctrine et l'auteur 
qu'il combat. On y voit surtout qu'il s'attache à 
justifier cette espèce d'âcreté et d'amertume que 
Fénélon lui avoit reprochée , et dont le public 
même avoit paru se scandaliser. Mais ce qui est 
remarquable, ce qui est surtout conforme au ca- 
ractère si prononcé de Bossuet , c'est que , bieu 
loin de désavouer les expressions , peut-être un 
peu trop vives , échappées à l'excès de son zèle 
dans la chaleur de la dispute, il dit: qu'il s*est 
montré séyere et inflexible, parce qu'il a dâ V4Cre^ 
et que les suintes vérités de la religion n'admettent 
point les mollesses et les vaines complaisances du 
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monde. En un mot, Bossuet reprend par la force 
de la raison et par l'ascendant du génie, ce carac- 
tère de supériorité que Tarchevêque de Cambrai 
s'étoit efforcé de lui contester. Il semble que ce^ 
homme extraordinaire étoit appelé à occuper tou- 
jours le premier rang partout où il se montroit , 
et à exercer, par une espèce de prérogative sin- 
gulière, un ministère supérieur au rang même 
qu'il occupoit dans FEglise. Cest avec ce ton im- 
posant qu il dit à Fénélon : 

cr Je le dis avec douleur, Dieu le sait : vous avez XlX* 

t er 1 • « 1 • Leltre de 

» voulu raffiner sur la piété j vous n avez trouvé di- BosMct à Fé- 

» gne de vous que Dieu beau en soi. La bonté , par ^^^^^' 

>» laquelle il descend à nous, et nous fait remon- 

31 ter à lui, vous a paru un objet peu convenabte 

» aux parfaits. Sous le nom d'amour pur, vous 

» avez établi le désespoir comme le plus parfait 

» des sacrifices ; c'est du moins de cette erreur 

1» qu'on vous accuse.... Et vous venez me dire: 

» Prouvez-moi que je suis un insensé ; prouvez- 

» moi que je suis de mauvaise foi : sinon, ma seule 

» réputation me met à couvert. Non, Moni^ei- 

)i gneur , la vérité ne le soufire pas ; vous serez 

» en votre cœur ce que vous* voudrez ; mais nous 

» ne pouvons vous juger que par vos paroles. 

» Vous ihe reprochez de m^'être récrié : Un chré" 

^ Ucny un évêque, un hommes a^t-il tant dQ 
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3> peineàs^humilier? Vous trouvez mauvais qu'un 
» évêque ne veiûlle pas avouer^ contre sa con^ 
9> science, qu'il a enseigné T impiété» Oui, Mon-« 
3) seigneur y sans rien déguiser, je trouve mauvais^ 
>y et tout le monde avec moi, que vous vouliez 
» nous persuader qu'on a mis ce qu on a voulu 
j» dans votre livre sans votre participation ; que^ 
» sans vous en être plaint dans vos errata , vous 
» ayez laissé impunément cette impiété , comme 
» vous rappelez .vous-même ; qu au lieu de vous 
» humilier d'une telle faute, vous la rejetiez «ur 
» un autre; que vous ayez tant travaillé à y 
1» trouver de vaines excuses. 

» Vous vous plaignez de la force de mes ex- 
» pressions! Il s'agit de dogmes nouveaux qu'on 
» voit introduire dans l'Eglise, sous prétexte de 
3» piété, par la bouche d'un archevêque. Si, en 
3» effet, il est vrai que ces dogmes renouvellent 
3> les erreurs de Molinos , sera-t-il permis de le 
» taire? Yoil^ pourtant ce que le monde appelle 
» excessif, aigre , rigoureux , emporté , si vous le 
» voulez . Il voudr oit qu'on laissât passer un dogme 
» naissant doucement , et sans l'appeler de son 
» nom^ sans exciter l'horreur des fidèles par des 
» paroles qui ne sont rudes qu'à cause qu'elles 
.» sont propres, ej; qui ne sont employées qu'à 
» cause que l'expression est nécessaire.... Si l'au- 
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1» teur de ces noaveaax dogmes les cache ^ les en*- 
» veloppe^ les mitigé si vous voulez^ par certaine 
» endroits y et par-là ne fait autre chose que les 
9 rendre plus coulans, plus insinuans^ plus dan- 
» gereux, faudra-t-il^ par'des bienséances du 
» monde , les laisser glisser sous Fherbe , et relâ* 
» cher les saintes rigueurs du langage tfaéolo- 
» gique? Si j'ai fait autre chose que cela, qu'on 
ji me le montre. Si c'est là ce que f ai fait ^ Dieu ' 
>> sera mon protecteur contre les mollesses du 
» monde et ses vaines complaisances »• 

Fénélon s'étoit expliqué en ces termes : Quoi- 
quon ne puisse pas s'arracher l'amour de la béa^ 
tiUide, on peut le sacrifier, comme on peut sacri^ 
fier V amour de la vie, sans poussoir se Varra^ 
cher tout 'à "fait. Il faut convenir que Bossuet 
réfute ce raisonnement delà manière la plus vic<^ 
torieuse. • ^ 

« Avouez la vérité. Monseigneur, écrit -il à I^tir«de 

BofisuetàFé- 

« Fénélon : vous ne croyez pas avoir rien à dire nélon. 
» ou ayoir rien proposé de plus spécieux que cet 
» argument ; mais il tombe par ce seul mot. On 
>i peut bien sacrifia la vie mortelle à quelque 
» chose de meiUeur , qui est la vie bienheureuse; 
» mais lorsque vous supposez qu'on puisse sacri- 
» fier la vie bienheureuse y il faut que vous ayez 
» dans l'esprit quelque c]iose de meilleur à 4]uoi 
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» on la sacrifie ; et toujours on deviendra ^ ou 
» heureux en la possédant , ou malheureux si on 
» la perd. > 

» Après cela, Monseigneur, )é n*ai plus rien à 
D vous dire. SU se trouve dans vos écrits quelque 
n chose de considérable qui n'ait pas encore été 
» repoussé, j'y répondrai par d'autres moyens. 
» Pour des lettres, composez-* en tant qu'il vous 
a> plaira; divertissez la Cour et la ville ; faites ad- 
» mirer votre esprit et votre éloquence, et ra- 
» menez les grâces des Lettres prov^inciales, je ne 
» veux plus avoir de part au spectacle que vous 
>i semblez vouloir donner aii public ». 

Il est impossible de méconnoître dans ces ac-^ 
cens, passionnés Témotion profonde d'une ame 
agitée par le sentiment d'un grand danger, et 
par la prévoyance de grands malheurs. C'est peut* 
être moins encore le zèle delà vérité, qui porte 
Bossuet à s'armer avec tant d'inflexibilité contre 
les mollesses du monde et ses vaines complaisant- 
ces, que cette inquiète sollicitude d'un Père de 
l'Ëglise , qui a vu souvent les hérésies naître et 
croître à l'ombre des illusions d'une perfection 
chimérique, et trouver des protecteurs dans la 
piété même de ceux qui aiment \^ vertu de bonne 
foi. 

Plus Bossuet avoit une haute idée des vertus 
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et des talens de Fënélon , plus il devoit redouter 
lappui qu'un tel homme pouvoit prêter à ceux 
qui n'avoient ni une ame aussi pure, ni des inten* 
tions aussi estimables. Fénélon n'étoit point un 
théologien obscur , dont il suffisoit de combattre 
les opinions et de condamner les erreurs. C'étoit 
un archevêque recommandable par la beauté de 
son génie ; par des talens éblouissans, par une 
piété sincère y par des vertus attachantes. C'étoit 
le précepteur de l'héritier du trône, le conseil et 
l'orade des hommes les plus vertueux de la Cour; 
c'étoit celui qui, déjà élevé à de grandes places 
par la seule influence de son mérite personnel , 
sembloit être encore appelé à de plus hautes des* 
tinées. 

Plus Fénélon avoit répandu d'onction et de 
piété dans ses maximes de sphitualité, plus elles 
pouvoient favoriser les illusions ou les excès de 
tpus ceux qui, contre ses intentions, auroient été 
disposés à en abuser. La conformité même d'une 
partie de sa doctrine avec celle de saint François 
de Sales , de sainte Thérèse , et de quelques écri* 
Tains, dont la mémoire est honorée dans l'Eglise, 
devehoit un motif pour prévenir l'usage perni- 
cieux que des hommes corrompus avoient déjà 
fait et pouvoient faire encore de pes maximes si 
pures et si innocentes dans la pensée de leurs 
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pieux auteurs. L'exemple récent de Molinos ve^ 
noitde montrer ^ d'une manière effrayant^ , com- 
bien il est facile au Vice de se couvrir des apparent 
ces et des expressions de la vertu , en empruntant 
les autorités les plus saintes et les plus respectées. 
On pouvoity ondevoit craindre que des hommes 
non moins dépravés ^ ne s'appuyassent de la piété 
et ^e l'autorité du nom de Fénélon^ pour entraî- 
ner des âmes simples et crédules dans de funestes 
illusions. Saint François de Sales, sainte Thérèse 
et tant d'autres , avaient pu s'exprliner sans dan- 
ger, et avec toute la candeur et la implicite de 
leur ame , dans un temps où rien ne les avoit en^ 
core avertis des fausses interprétations que l'on 
pouvoit donner à la sainte innocence de leurs 
pensées. Mais le temps étoit venu , où l'Eglise p 
instruite par une triste expérience, devoit, dans 
sa sagesse, tracer avec toute la rigueur théolo- 
gique , la ligne exacte et précise où la véritable 
piété, doit s'arrêter, si elle ne veut pas s'exposer 
au danger de s'égarer dans des voies corrompues , 
ou de se nourrir d'inutiles et extravagantes illuv 
sions. , 

C'étoient ces hautes et puissantes considéra? 
tions, dignes d'appeler la prévoyance d'un évé* 
que tel que Bossuet , qui enflammèrent spn zèle 
avec tant d'ardeur dans cette mémorable contro-* 
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verse ; et c*est ce qu'on ne doit jamais perdre de 
vue dans la suite des faits que nous aurons à rap- 
porter. 

Les obstacles y les contradictions , la résistance 
de Fénélon ^ ses plausibles et éloquentes apolo- 
gies y les lenteurs de la Cour de Rome , les varia- 
tions de l'opinion publique , les partisans accré- 
dités que l'archevêque de Cambrai conservoit \ la 
Cour^ le torrent des courtisans qui seroient venus 
se ranger sous ses étendards ^ s'il eût été vain- 
queur , les incertitudes de madame de Mainte^ 
non y la modération même du cardinal de NoaiUes 
et de l'évéque de Chartres^ tout contribuoit à 
justifier les inquiétudes de Bossuet et à exalter 
sa véhémence, C'étoit à lui seul qu'étoient réseï^ 
vés les périls et les honneurs de ce grand com- 
bat. Il falloit que Bossuet se montrât trop jbrt , 
parce que tout se montroit trop foible autour 
de lui. 

La réponse de Bossuet y dont nous venons de 
rapporter des passages si remarquables , laisse ce- 
pendant apercevoir qu'il ne se dissimuloit pas à 
lui-même que le public avoit accueilli avec une 
faveur marquée les derniers écrits de Fénélon. 
On croit même observer qu'il étoit alors dans 
l'intention de ne plus rentrer dans une discus- 
sion directe avec lui« 



124 BISTOIRE DE FÉlîéLQN, 

Il paroît en effet que les adversaires de Pens- 
ion , un peu déconcertés par le succès et Féner* 
gie de ses défenses , firent intervenir le nonce du 
Pape pour rengager à garder désormais le silence. 
-~^ V Fénélon répondit au nonce du Pape « que c'étoit 
Fënélon au » toujours à Taccusé à parler le dernier , surtout 
Pape. » quand il s'agissoit d'accusations horribles sur 

{ Manuscr. ) » la foi , et que l'accusé étoit un archevêque , dont 
» la réputation importoit à son ministère; qu'il 
3» ne delnandoit lui-même que la paix et le silence, 
» à être jugé et à obéir; que la réponse qu'il se 
» voyoit obligé de faire à la dernière attaque de 
31 M. de Meaux y seroit sa dernière défense , si ce 
)i prélat ne reproduisoit pas quelque nouvelle 
» accusation ». 

Fénélon répondit en ejQet aux derniers écrits 
de Bossuet par trois nouvelles lettres. Elles of- 
frent de nouvelles preuves de toute la fécondité 
' ^ de toute la subtilité de son esprit dans un 
genre de controverse y dont on ne lui avoit pas 
plus soupçonné le goût qu'il n'en avoit contracté 
l'habitude. Bossuet , étonné lui-même, ne put s'em- 
pêcher de dire en les lisant : « M. de Cambrai a 
» de l'esprit à faire peur ». 
Lettre de ce Quand voulez-vous donc que nous finissions, 
ene^on a ^ écrivait Fénélon ? Si je pouvois me donner le 
% tort et vous laisser un plein triomphe, pour 
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» finir le scandale et pour rendre la paix à TE*- 
» glise ^ je le ferois avec joie; mais en voulant m^ 
» réduire avec tant de véhémence , vous avez fait 
» précisément tout ce qu'il falloit p^ur m'en âter 
» les moyens.... Vous m'attribuez les impiétés les 
». plus abominables , cachées sous dés subterfuges 
» déguisés en correctifs. Malheur à moi y si je me 
» taisois ! Mes lèvres seroient souillées par ce 
» lâche silence , qui seroit un aveu tacite de Fim- 
» piété... Que le Pape condamne mon livre , que 
» ma personne demeure à jamais flétrie et odieuse 
» dans toute l'Eglise ^ j'espère que Dieu me fera 
» la grâce de me taire, d'obéir et de porter ma 
» croix jusqu'à la mort. Mais tandis que le saint 
» Siège me permettra démontrer mon innocence, 
1» et qu'il m6 restera un souffle de vie , je ne ces- 
» serai de prendre le ciel et la terre à témoin de 
» l'injustice de vos accusations, 

» Il m'est impossible de vous suivre dans toutes 
» les objections que vous semez sur votre che- 
» min ; les difficultés naissent sous vos pas. Tout 

» ce que vous touchez de plus pur dans mon 

* 

s> texte se convertit aussitôt en erreur et «en blas-» 
Ttè phéme; mais il ne faut pas s'en étonner; vous 
» exténuez et vous grossissez chaque objet selon 
x> vos besoins , sans vous mettre en peine de cou- 
» ciUer vos expressions. Voulez-vou^ me faciliter 
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» une rétractation , vous aplanissez la voie ; elle 
» est si douce ^ qu'elle n'eifraie plus. Ce n^est, 
>i dites -vous y qu*un éblouissement de peu de 
» durée. Mais si Ton va chercher ce que vous dites 
» ailleui^ pour alarmer toute TEglise^ pendant 
» que vous me flattex ainsi y on trouvera que ce 
9 court éèlàuùsement est un malheureux mystère 
» et un prodige de séduction. 

» Tout de même y s'agit-il de me faire avouer 
3» des livres et des visions de madame Guyon? vous 
i> rendez la chose si excusable ^ qu'on est tout 
» étonné que je ne veuille point la confesser pour 
)> vous appaiser^ Est-ce un si grand malheur^ 
» dites-vous , d'aifoir été trompé par une amie ? 
» Mais quelle est cette amie ? C'est une Priscille 
» dont je suis le Montan. Ainsi , vous donnez ^ 
» comme il vous platt, aux mêmes objets les 
«formes les plus douces et les plus affreuses. 

» Je ne veux pas me juger moi-même. En effet, 
9 je dois craindre que mon esprit ne s'aigrisse 
» dans une affaire si capable d'user la patience 
» d'un homme qui seroit moins imparfait que moi. 
» Quoi qu il en soit, si j'ai dit quelque chose qui 
» ne soit pas vrai et essentiel à ma justification ; 
» ou bien, si je l'ai dit en des termes qui ne 
» fussent pas nécessaires pour exprimer toute la 
» force de mes raisons, j'en demande pardon à 
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3» Dieu y à toute l'Eglise et à vous. Mais cil sont-ils 
» ces termes que j'eusse pu vous épargner 7 jdu 
>> moins^ marquezrles moi ; mais en lesmarquant^ 
» défiez- vous de vôtre délicatesse, u^prhs m^a^oir 
3» donné si souvent des injures pour des raisons, 
» n'ai^ez-ffous point pris mes raisons pour des 
» injures ? 

» Cette douceur, dont vous me ditesf que ]e 

» m'étois paré, on la tournoit contre moi ^ on 

2> dit que je parlois d'un ton si radouci, parce 

» que ceux qui se sentent coupables sont toujours 

» timides, et hésitans. Peut-être ai-je ensuite' un 

I» peu trop élevé la voix ; mais le lecteur pourra 

» observer que j'ai évité beaucoup de termes durs, 

» qui vous sont les plus familiers. Nous sommes, 

» vous et.moi, l'objet de la dérision des impies^ 

3» et nous faisons gémir tous les gens de bien : 

i> que tous les autres hommes soient hommes, 

» c^est ce qui ne doit pas surprendre ; mais que 

» les ministres de Jésus -Christ, ces anges des 

n Eglises, donnent au monde profane et incré- 

)> dule de telles scènes, c'est ce qui demande des 

» larmes de sang. Trop heureux si, au lieu de 

» ces guerres d'écrits, nous avions toujours fait 

9 notre catéchisme dans nos diocèses , pour ap- 

» prendre aux pauvres villageois à craindre et à 

» aimer Dieu »! 
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En lisant ces dernières lignes , ne seroit- on 

pas tenté de croire qu'elles sont de Bossuet , par 

le mouvement oratoire qui les anime ^ et par 

la noblesse de Fidée jointe à la simplicité de Tex- 

pression. 

XLVn. Tandis que la France entière, spectatrice de 

du"s/ Siège ^® violent combat enti^e les deux membres les 

dans Texa- plus iUustres de son Eglise y attendoit avec ua 

men da livre . , * ai ^ i»« • i 

dëFénélon. lïitérêt mêlé d incertitude y de quel coté la vic- 
toire se déclareroit, Rome procédoit à l'instruc- 
/ tion du jugement avec une sagesse et une im- 

partialité dignes des plus grands éloges. 

Le saint Siège voulut mettre dans Fexamen da 
livre de' Tarchevêque de Cambrai^ un appareil 
et une solennité qui attestoient les égards dus à 
deux grands évêques et à Fintervention de 
Louis XIV. 

Quoique la forme dans laquelle ce prince 
avoit exprimé Fimportance qu'il attachoit à cette 
affaire, laissât assez entrevoir la faveur qu'il 
accordoit à Fune des parties, et sa prévention 
contre Fautre , Innocent XII ne crut point qu'il 
convînt à la dignité de l'Eglise romaine, à la 
gloire de la religion , ni aux intérêts de la vé- 
rité de s'abandonner aux mouvemens variables 
et irréguliers d'une politique profane. Une an- 
née entière fut employée au seul examen du livre 

de 
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de Tarcbevéque de Cambrai , et des divers écrits 
publia pour sa défense et pour sa coiidamnation% 
Soixaote-quatre séances, -de six ou sept heures 
chacune, furent consacrées par les examinateurs 
à l'analyse du livre des Maximes. Les seuls exa** 
minateurs assistèrent aux douze premières; maia 
comme Ton crut remarquer parmi eux une o{^o- 
sition très-vive et très-animée , le Pape nomma 
les cardinaux Noris et Ferrari, deux des memr 
bres les plus instruits du sacré collège, pour pré^ 
fiider aux congrégations. 

On commença par extraire du livre de Far^ 
chevéque de Cambrai, trente -sept propositions 
qui parurent devoir être Fobjet de Texamen des 
consulteurs. L'examen de ces trente-sept pro- 
positions occupa les soixante-quatre séances qui 
eurent lieu depuis le la octobre 1697, jtisqu'aiji 
a5 septembre 1698. On est autorisé à présumer 
que le sujet de cette controverse devoit être né- 
cessairement obscur et très -subtil, ou que les 
explications offertes par Fénélon avoient éclairci 
ce que sa doctrine renfermoit d'équivoque et de 
hasardé, puisque sur les dix examinateurs qui la 
discutèrent pendant une année entière, dnq vo- 
tèrent constamment en faveur de son livre : il est 
vrai que leur opinion étoit fondée en grande * 
partie sur les explications fournies par l'auteur, 

Fénélon. Tom* iu\ 9 
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L'abbé JBosâuet fut violemment affecté de ce 
partage entre les dix examinateurs* Il ne man- 
qua pas y d'après son propre caractère, de Tat- 
tribuer aux intrigues des partisans de Tarclievê- 
que de Cambrai j et à Tinfluence du cardinal de 
Bouillon. 

La cori'espondance de Bossuet avec son ne- 
veu (0 y laisse malheureusement apercevoir qu'il 
adopta trop facilement les préventions de ce 
dernieV. Lui-même étoit si convaincu que la 
doctrine de Fénélon renfermoit les erreurs les 
plus 'monstrueuses; il avoit annoncé avec tant 
d'assurance au Roi, à madame de Maintenon, 
an public, à toute l'Eglise, que ces erreurs se- 
roient foudroyées par le saint Siégé, aussitôt 
iqu'elles aurpient frappé Foreille du vicaire de 
Jésus-Christ , qu'il fut au^i surpris que décon- 
certé du partage des examinateurs. Il fut surtout 
effrayé de ce que lui mandoit son neveu, en ces 
XLVni, termes : « Le Pape, ces jours passés, a dit que 

Tabbé Bos^ » l'affaire n'étoit pas si claire ». 

TrU ^'*' Dans cette disposition, il crut devoir se prê- 
ter aux' vues de son neveu, et les proposer à 
Louis Xiy et à madame de Maintenon. G'étoit 
d'opposer des coups de force et d'autorité aux 

(0 Voyez les tomes xui, xiy et XT de FédiUon des Œnyres 
de Bossvet , de dom Béf oiis^ 
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prétendaes intrigues des partisans de l'archevé- 
que de Gaimbrai, de frapper ses parens et ses 
amis les plus chers, pour intimider tous ceux 
qui auroient été portés à lui accorder leur appui, 
et d'annoncer à toute l'Europe que la disgrâce 
de ce prélat étoit irrévocablement prononcée. 

L'abbé Bossuet consacroit toutes ses lettres à 
provoquer ces mesures violentes. « Qu'est-ce que Lettre de 
D le Roi attend, écrivoit-il à son oncle, pour ôter ^^^^ ^^ ^^^ 
» à M. de Cambrai le préceptorat? Vous ne sau* 1698. 
» riez trop dépécher ce que vous avez à faire 
» contre M. de Cadibrai ». 

Il mettoit le même acharnement à diffamer la 
personne de l'archevêque de Cambrai, qu'à dé- 
truire son crédit. « Il ne faut pas hésiter d'envoyer n>id. 
» tout ce qui fait connoitre l'attache de M. de ï*™»»'^^- 
» Cambrai p*our madame Guyon et le P. Lsir 
» combe, et leur doctrine sur les'mœurs.'Cela est 
y> de la dernière conséquence ». 

La passion des ennemis de Fénélon les porta XLix. 
jusqu'à fouiller dans les livres les plus obscurs et riâi^cuîrcon^ 
les plus ignorés, pour lui chercher, des crimes, t^e Fénélon. 
Le fameux Bumet, depuis évéque de Salisbury, 
avoit fait imprimer à Amsterdam, en 1688, un ' 

petit livre où il disoit : « Les Quiétistes ont en 
3> horreur les superstitions romaines, et ils veu- 
» lent les ensevelir dans l'oubli, en ne les ensei- 
» gnant et en ne les pratiquant point , aus3i bien 



l3a HISTOIRE T}^ FÉjyÉLOIf, 

» que Tabbé de Fénélon ». Cétoit au sujet d'un 
chapitre du Traité de V Education des filles ^ pu- 
blié cette même année 1688 , par Tabbé de Féné- 
Ion, et qui n avoit aucun rapport à la doctrine des 
Quiétistes. On se hâta d'envoyer à Rome ce petit 
livre, comme pièce de conviction contre Tauteur 
du livre des Maximei des Saints; et Fabbé Bos- 
suet enchanté y écrivoit à son oncle (0 : « Tai été 
» ravi du petit livre touchant M. de Cambrai ; il 
» y est nommé y et bien nommé, et cela fera ici 
» un effet terrible contre lui ». 

On sera peut - être curieux «de savoir à quoi 
aboutit le terrible effet de cette ridicule accusa* 
tion. Fénélon répondit W : « Quen 1688, il ne 
» connoissoit pas seulement madame Guyon ^ 
3> qu'il étoit même alors prévenu contre elle sur 
» des bruits confus ; que lui-même n'étoit connu 
» à cette époque dans le public, que par ses deux 
» traités de r Education des Filles, et du Minis^ 
» tère des Pasteurs; que ces deux ouvrages, bien 
» loin d'élever des soupçons sur la pureté de sa 
3» doctrine, avoient contribué à fixer le choix du 
» Boi sur lui pour la place de précepteur ». 
Choix qui avoit été applaudi de la manière la plus 
forte par Bossuet. 

Mais une réponse bien plus tranchante > et qu'il 

(0 II février 1798. 

(>) Répttote avz Eemarqaes de M. r<é?lqoe de Meauz. 
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est assez singulier que Bossuet n*eùt pas prévue, 
c est que dans ce même livre y le docteur Burnet 
signaloit (0 « le cardinal le Camus y le célèbre 
» abbé Fleuri^ et Bossuet lui-même^ comme 
» aussi opposés que Fénélon et les Quiétùtes, aux 
» superstitions romaines* Vous voilà donc, écri- 
» voit Fénélon à Bossuet^ quiétiste comme moi. 
» Dieu voit , et les hommes verront un jour à 
» quoi vous avez recours pour me noircir »• 
Une réponse aussi péremptoii*e fit écrouler su- 
bitement cette grande machine dont Fabbé bos- 
suet avoit attendu un si terrible effet; et Bossuet 
lui-même, déconcerté par une réplique si con- 
cluante, ne se permit plus de revenir sur ce chef 
d'accusation. 

Il en fut de même de toutes les scandaleuses 
imputations que Fabbé Bossuet recherchoit avec 
tant d'avidité y pour noircir la réputation de Far- 
chevéque de Cambrai. Sa volumineuse correspon- 
dance {^) n'offre que trop de preuves de la déplo- 
rable animosité avec laquelle il s'efforçoit d'aigrir 
l'esprit de son oncle. Nous sommes fermement 
persuadés que si Bossuet , au lieu d'un neveu 
passionné, avoit eu à Rome un agent aussi sage 

(0 Répoiue ans Reqiarqiies de M« Féf^qae de Meaax. 
(*) Voyez les tomes xiii, ziy et zt des OËuyres de BoflsoeL 
( Edition de dom Défont, ) 
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e^ aussi vertueux que Fabbé de Chanter ac, ou 
n'auroit jamais vu se mêler à cette controverse 
dés débats scandaleux et des personnalités cho- 
quantes. 
I'- On imagina donc tOut«à-coup de foire revivre 

calomnieusea 1^ anciennes relations de madame Guyon et du 
contre Fénc- p^j,g Lacombe, d'en tirer des inductions aussi 
peu fovorables à leurs mœurs qu'à leur doc- 
trine , et de flétrir Fénélon y en flétrissant ma- 
dame Guyon. 

Le père Lacombe étoit enfermé depuis neuf 
ou dix ans dans le château de Lourdes, au pied 
des Pyrénées. Il est certain que ses écrits annon- 
cent une imagination exaltée et disposée à se 
nourrir des illusions les plus extravagantes. Une 
longue captivité avoit achevé d'égarer cette tête 
naturellement foible. Il avoit adressé à l'évéque 
de Tarbes (0 une lettre, dont quelques expres- 
sions sembloient avouer des excès honteux. Cette 
pièce parut un moyen victorieux de convaincre^ 
madame Guyon d'avoir partagé ses égaremens. 

Pour parvenir plus facilement à cette convie^ 
tion , on transféra le père Lacombe du château 
de Lourdes à celui de Vincennes. A peine y fut- 
il arrivé , qu'on lui fit écrire à madame Guyon 
une lettre , oîi il l'exhortoit à avouer leurs éga- 

iA François de Foudenx. 
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remens mutuels ^ et à s^éu repentir. Le <:ardinal de 
Noailles et le curé de Saint-Sulpiice (0 se ren-, 
dirent à Vaugirard, oh madasQ^ Guyon étoit. 
encore détenue, pour lui communiquer cette let-. 
tre. Ils la conjurèrent par les motifs les plus saints 
et les plus sacrés de rendre hommage à b. y4^, 
rite, et de mériter son pardon par un sincère 
aveu de ses fautes. Madame Guyon ne dissimuli^ 
point son étonnement . lorsqu'elle entendit lire, 
la singulière lettre du père Lacombe , qu'on ne 
voulut pas même laisser ei^tre ses mains. Elle 
conserva étendant assez de présence d'esprit 
pour soupçonner la vérité, et répondit tranquil^ 
lement « qu il falloit que le père Lacombe fut 
» devenu fou ». Le cardinal de NoaiUes^se per? 
suada que cette tranc^uillité apparente annonçoit 
ropiniâtreté d'une femme qui ne peut consentir 
à se reconnoître coupable) et il obtint qu'elle fût 
transférée à la Bastille, pour procéder plus faci- 
lement aux interrogatoires et aux confrontations.. 
En attendant, on s'empressa de faire passer à 
Rome les deux lettres du père Lacombe à l'évé- 
que de Tarbes et à madame Guyon. On se flatta 
qu'elles feroient impression sur l'esprit du Pape, 
et des cardinaux , et qu'elles ébranleroiejat le& 
examinateurs favorables à Fénelon. On ne peut 

(0 Lachëtardie. 
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douter par les lettres du cardinal de Noailles et 
de Bossuet ^ qu'ils ne fussent persuadés de très- 
boime foi que le directeur et la pénitente étoient 
réellement coupables^ et on voit par une lettre 
de madame de Mainjienon, du 9 septembre 1698^ 
qu'elle partagedit la même opinion. 

L*abbé Bossuet promettoit de si merveilleux 
effets de toutes ces honteuses dénonciations, si 
peu dignes de figurer dans une causé où de 
grands évéques étoient intéressés , qu'on ne crut 
avoir rien de mieux à faire que de suivre ses 
inspirations (0. « Ces deux pièces, .écrivoit -^ il ^ 
» feront plus d'impression que vingt démonstra* 
yi tions théohgiçues. Voilà les argumens dont 
31 nous avons le plus de besoin ». On est un peu 
étonné d'entendre « ce langage dans la bouche 
d'un neveu de Bossuet, adressé à Bossuet lui- 
même. 

Mais tout ce misérable échafaudage s'écroula 
subitement. On ne tarda pas à s'apercevoir que 
le père Lacombe étoit totalement fou, et on fut 
obligé de le placer en cette qualité à Gharenton, 
où il mourut l'année suivante, dans un état de 
démence absolue. On eut soin de tenir cette nou- 
velle secrète pendant plusieurs mois; on étoit 
embarrassé de tout l'éclat qu'on avoit donné 

(0 Lettres de Tabbé BossaeU 
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aux déclaratioûs d'un pareil personnage. Quant 
àFénélcMa, il fut constaté « quil nwcdt jamais 
TU 'VU le père Lacombe^ qu'il ne lui avoit jamais 
9 écrite quil na^oit jamais reçu de ses lettres; 
>» en un mot^ quil n'avoit jamais eu aucun rap" 
» port direct ^u indirect auec lui »• 

Mats Tabbé Bossuet fut plus heureux dans le 
succès d*un projet qu'il proposoit depuis long- 
temps à son onde. Il ne cessoit de Tinviter , ainsi 
que le cardinal de Noailles , à obtenir du Roi 
quelque acte éclatant , qui montrât à la France 
et^à Rome que Tarckevéque de Cambrai étoit en- 
tièrement perdu dans son esprit. 

Bossuet et le cardinal de Noailles n'étoient que 
trop disposés à accueillir cette idée. Leur con- 
troverse avec Fénélon avoit pris un caractère 
si animé y et leur honneur se trouvoit si forte- 
ment engagé au succès de ce combat^ qu'ils 
crurent devoir se prêter à tous les moyens qui 
dévoient le décider en leur faveur. D'un coté^ 
Tabbé Bossuet leur annonçoit assez indiscrète^ 
ment qu'il ne pouvoit plus répondre de la con- 
damnation de Fénélon; et de rautre, ces deux 
prélats ne pouvoient s'accoutumer à Tidée de se 
retrouver y avec Tarcbevéque de Cambrai ^ dans 
une C!our oii il n'auroit reparu qu'avec un •avan- 
tage marqué sur ses rivaux. 
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Il ne leur fut pas difficile de faire entrer ma- 
dame de Maintenon dans leurs vues ; elle avoit 
elle-même trop aime et trop maltraité Fënëlon, 
pour que la confiance et l'amitié pussent jamais 
renaître entr eux. Les sentimens opposés qu'elle 
avoit éprouvés pour lui n'avoient si long-tonps 
combattu dans son cœur, que pour laisser pré- 
valoir l'humeur et l'irritation. Louis XIV avoit 
plutôt de l'éloignement que du goût pour Féné- 
Ion, et on obtint aisément de lui un sacrifice qui 
n'exigeoit aucun efibrt de sa part. 
I^ï* Le 2 juin (1698), le Roi ôta le titre de sous- 

Les pareufi 

et les amis de précepteurs à l'abbé de Beaumont et à l'abbé de 
ï^tl^Vdl ^^^S^^^^' ^^ premier étoit propre neveu de Fê- 
la Cour. nélon ; le second , son ami le. plus tendre et le 
plus fidèle. MM. Dupuy et de Leschelle, faisant 
les fonctions de sous-gouverneurs , sous le titre 
^ de gentilshommes de la Manche, eurent ordre 

le même jour de quitter la Çom-^ et perditent 
leurs places. Le prétexte de leur renvoi fut leur 
goût pour les maximes de spiritualité de l'arche-* 
véque de Cambrai ; et le véritable motif, leur 
tendre et inviolable fidélité pour lui. Les uns et 
les autres étoient attachés depuis neuf ans à l'édu- 
cation ;de M. le duc de Bourgogne, et on a vu 
quelle avoit été cette éducation ; ils fuirent ren- 
voyés sans recevoir la plus foible récompense dû 
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leurs services. On punit aussi sévèrement les 
hommes estimables qui avoient changé^en vertus* 
les vices du duc de Bourgogne^ que s'ils lui 
eussent donné des vices et étouffé ses vertus. On 
a de la peine à reconnottre dans une pareille con- 
duite la grandeur et la générosité de Louis XIY ; 
mais on lui avoit représenté sous dés couleurs si 
odieuses la doctrine de Fénélon et le danger 
de ses maximes ^ qu'il crut voir la religion des 
princes ses petits -fils ^ exposée au péril le plus 
imminent. y 

Peu s'en fallut que le ^célèbre abbé Fleuri, 
alors sous-précepteur, ne fût enveloppé dans la 
disgrâce de tous les amis de Fénélon. Il lui devoit 
sa place, et c étoit sur lui que Fénélon se repo- 
soit pour instruire M. le duc de Bourgogne dans 
tout ce qui concernoit la science et l'histoire de 
Ift religion. L'abbé Fleuri, étranger à tous les 
partis et à toutes les intrigues, se bornoit à rem- 
plir ses devoirs. Sa modestie et sa méfiance de 
lui-même ne lui permirent de prendre aucune 
part à l'affaire du quiétisme ; mais sa reconnois- 
sance et sa vénération pour Fénélon pouvoient 
être traduites comme un tort auprès des per- 
sonnes prévenues. Cependant, Bossuet eut la gé- 
nérosité de le sauver'^ c'est l'expression dont il se 
sert dans une lettre à son neveu, du 3o juin 1698. 
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II ajoute : « L*abbé Fleari n'a été conservé que 
3» parce que j'en ai Répondu ». On peut dire qu en 
cette occasion Bossuet veilla à sa propre gloire. 
Rien n'eût fait un plus mauvais effet dans le pu- 
blic et dans Fopinion de la postérité , que d'é- 
tendre la persécution sur un homme tel que Fabbé 
Fleuri ^ qui étoit assez défendu par sa vertu et 
par le respect public. 

Rien n égale les transports de joie qu'éprou- 
vèrent à Rome Fabbé Bossuet et Fabbé Phélip- 
peaux en apprenant ces nouvelles (0. « On ne 
» pouvoit nous envoyer , écrivoit ce dernier à 
3> Bossuet y de meilleures pièces et plus persua* 
» sives que la nouvelle de la disgrâce des parens 
» et des amis de M. de Cambrai^ et que celle 
» qu'on reçut hier, par un courrier extraordi- 
» naire, qne le Roi lui avoit ôté la charge et la 
» pension de précepteur W; cela seul pourra 
*» convaincre cette Cour que le mal est grand 
» et réel ». 

Les adversaires de Fénélon ne trouvoient pas 
qu'on eût encore sacrifié assez de victimes. L'abbé 
Bossuet écrivoit à son onde (3) : « Ne fera -t- on 

(0 a4 jnîn 1698. 

(*) La nouvelle étoit encore prématurée j Fénélon ne perdit 
le titre de précepteur qu^aa nuH0 de janvier 1699. 

(3) 8 iniUet 1698. 
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» rien à la Cour contre le père Valois (0 ? Il est 
» plus méchant que les quatre autres qu'on a 
>» renvoyés. Le père Lachaise et le père Dez mé- 
» riteroient bien qu'on ne les oubliât |)as. Us 
» veulent à présent tout le mal possible au Roi, 
» à madame deMaintenon, à M. Tarchevéque de 
s» Paris, à vous, à tout ce qui vous appartient ». 

Cétoit avec la même indiscrétion qu'il disoit 
publiquement à Rome, « que le renvoi des amis 
» et des parens de Fénélon n'étoit encore qu'un 
» commencement de tout ce que le Roi se propo- 
» soit de faire contre l'archevêque de Cambrai ». 

A ces menaces, capables de faire impression Calomnies 

contre Fénë- 

sur les esprits foibles et timides, il osoit ajouter ion. 
des imputations du genre le plus odieux et le plus 
propre à enlever à Fénélon l'estime de toutes les 
personnes vertueuses. A peine peut*on se per- j 

mettre de rappeler des calomnies aussi révol- 
tantes ; mais elles peuvent donner une idée des 
excès où la passion peut porter certains carac*- 
tères, et des épreuves où la vertu la plus pure se 
trouve quelquefois exposée. Ou ne sait si la can* 
deur, avec laquelle l'abbé de Chanterac rend 
compte à Fénélon lui-même de ces horriUes 
imputations, n'est pas aussi hpnorable pour l'un 
que pour l'autre. U n'y a que la vertu qui puisse 
parler à la vertu un langage si simple et si calme» 

(0 GonfesMur des jeunes princes. 
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ïictire de „ Qn tâcfaé ici de faire croire que vous avez eu 

labbe de , ^ * 

Chanterac à » une société fort étroite avec cette femme ( ma- 

•uln^t^^eos' *^ ^^°^® Guyon ), et qu'il y a du moins un grand 

( Manuscr. ) i> sujet de craindre que votre spiritualité et vos 

» maximes étant les mêmes, vous ne Tayez suivie 

» dans ses désordres aussi bien que dans ses 

» erreurs. Pour faire des impressions plus fortes 

» sur les esprits, on promet chaque courrier, de 

» nouvelles confessions de cette femme, et de 

» nouvelles découvertes de ses abominations ; et 

» en même temps, on publie qu'on a ici beau- 

» coup de lettres originales que vous lui écriviez , 

. » qu'on ne veut montrer que dans l'extrémité , 

» pour sauver, autant qu'on peut, votre réputa*' 

» tion ». 

Courage et Justement fatigué de tant de passions ïiai- 

sincérité de 

Fabbé de neuses, OU aimera sans doute à se reposer, eu 
Chanterac. portant ses regards sur un tableau plus doux et 
plus attachant. A peine ce même abbé de Chan- 
terac , dont nous ne nous lassons point d'admirer 
l'amitié fidèle et courageuse , eut-il appris le ren* 
voi de Tabbé de Beaumont (0 , qu'il écrivit à Fé- 
nélon (9) : « Je crois que l'abbé de Beaumont est 
» actuellement auprès de vous, et par-là je le 

(0 Uabbé de Beaamont , en perdant sa place de sons-précep- 
teur et les appoîntemens qui y étoient attachés , perdoit le seul 
revenu dont il jonissoit. 

(>) ai juillet 1698. (Manuscrits.) 
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» trouve lieureux ; mais que je suis occupé des 
» suites qu'aura cette affaire par rapport à lui ! 
» Permettez-moi, )e vous supplie, Monseigneur, 
» de vous faire faire attention que je suis titulaire 
» du prieuré de Garenac et d'un canonicat de 
o> Cambrai ; il mériteroit assurément mieux que 
» moi de posséder ces bénéfice»; oh ! que de bon 
» cœur je Fen rendrois le maître, si vous le jugiez 
» à propos, et je vous supplie de vouloir bien y 
» penser devant notre Seigneur ! J'espère tou- 
» jours qu'il vous protégera jusqu'à la fin, lui qui 
» est la vérité et la vie ^ il n'y a que lui seul qui 
» vous puisse soutenir au milieu de tant de com- 
» bats et de' si rudes épreuves. Que j'ai de conso- 
» lation de pouvoir prendre quelque part à vos 
» peines, et de m'attacher toujours plus forte- 
» ment à vous pour le temps et pour l'éternité ! 
» car il me semble que c'est ainsi qu'on doit être 
» uni devant Dieu ». Tels étoient les amis de Fé- 
nélon, tels ils se montrèrent pour lui jusqu'au 
dernier moment. On se doute bien comment Fé- 
nélon accueillit une offre aussi délicate; sa ré- 
ponse porte le même caractère de simplicité qui 
avoit dicté ce vœu généreux (0. « Votre zèle pour 
» porter ma croix, me l'adoucit beaucoup, mon 
» cher abbé; mais le priem^ de Garenac est en 

(0 1 1 juillet 1698. (Mannficrits. ) 
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» bonnes mains. Je ne souhaite rien tant que 
» votre conservation ; je voudrois iqae vous eussiez 
» Cambrai au ^eu de Garenac ». 

Fénélon n'avoit pas besoin de toute sa pénétra- 
tion pour démêler les véritables motifs de l'acte 
de rigueur qu on venoit d'exercer contre ses pa* 
rens et ses amis. « Vous savez , écrivoit-il à Tabbé 
» de Ghanterac (0 , que MM. de Paris et de Meaux 
» ont fait chasser, d'auprès des princes, les deux 
» abbés de Langeron et de Beaumont ; ils Tout 
» fait pour deux raisons : la première, pour mon- 
3» trer à Rome combien le Roi est déclaré contre 
» moi , et pour dianger par-là les dispositions de 
» cette Cour, qui paroissoient m 'être favorables; 
» la seconde, pour m'ôter l'espérance de re- 
» tourner à Versailles, si Rome ne me condamne 
» point, afin de me réduire à quelque lâche 
» accommodement avec mes parties pour y re- 
» tourner. Je serois bien fâché d'acheter mon 
» retom* par quelque expédient douteux; vous 
» ne sauriez le dire ti^p fortement ; plus ils aug- 
» mentent le scandale , plus il faut parler et tenir 
» ferme jusqu'au bout. Elevez modestement votre 
» voix; on fait les derniers efforts pour entraîner 
» le Pape par autorité. Mes adversaires ont voulu 
» un coup d'éclat qui intimidât les théologiens , 

(0 6 juin 1698. (Maniucrhs. ) 

» soulevés 
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» soule^s ouvertement contre eux^ et qui impo-^ 
» sât silence au public indigné». 

Mais ce coup^ d'autorité ne fit point à' Rome 
tout TelTet que les adversaires de Fétiéloti en 
avpient attendu. On y fut scandalisé de cet abuâ 
du crédit et de la faveur^ dans un moment où la 
x^use étoit encore soumise au tribunal du jugé 
^supérie^r^ où «les examinateurs étoient partagés 
de sentimens sur le livre dénoncé^ où^ rien ne 
pouvoit encore faire préjuger légalement si la 
doctrine de l'archevêque de Cambrai seroit ap- 
prouvée ou condamnée. Dans une audience par^ 
iiculi^re que le Pape accprda à Tabbé de Chante- 
raCf ce bon et vertueux pontife ne put s'empêcher 
de lui en témoigner son étonnement et sa dou- 
leur. Dans cet entretien (0» il parut souvent s'in- 
terrompre et se parler à lui-même y et alors ces 
seuls mots y répétés plusieurs foîs^ écbappoient de 
sa bouche : expulerunt nepotem , eîvpulenmi con- 
sanguineum , expulerunt amicos; « ils ont chassé 
» son neveu , ses parens , ses amis ». 

Un prélat italien^ qui connoissoit parfaitement 
la.disposition des esprits et des partis à Versailles^ 
disoit à cette occasion , en faisant allusion au rôle 
qu'on étoit parvenu à faire jouer à madame de 

(0 Lettre de Fabbë de Chanterai; à Fénélon, a4 juin 1698. 
( Manuscrits. ) 
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Alaintenon d^na cette affaire : iVb/i est ira super 
iram mulieris» (Il n e&t point de colère qui égale 
la colère d^une femme. ) 

I^es examinateurs favorables à Fénâon ^ bien 
loin de se lais$çr intimider^ élevèrent encore plus 
hautement la voii: , pour vanter sa piété et la pu- 
reté de sa doctrine. Rien ne prouve mieux peut- 
être avec quelle impartialité l'instruction de ce 
graad procès fut suivie à Rome y et avec quelle 
équité on prononça le jugement. Bossuet se dis- 
po^oit alors à porter un coup bien plus sensible à 
LUI. Fé^j^^on } nous voulons parler de sa fameuse Rela- 
Bossuet pu- ^ ^^^ 1^ Quiétisme, le monument le plus affli- 

bue sa Hela' ^ * 

tion- sur le geant de cette controverse. Mais nous devons 
Qui iisvie. ç^^^ justice à Bossuet 5 rien n'étoit plus contraire 

£^u caractère et aux principes de ce grand bomme 
que de transformer une question de doctrine en 
une question dç faits et de personnalités indé- 
centes , contre un confrère et un ancien ami. 
Rien ne prouve mieux combien un pareil rôle 
blessoit tous ses seatimens et toutes ses idées ^ que 
Vespèce de répugnance avep laquelle il s'étoit 
rendu aux pi^emière& instances de son neveu. Dès 
Vorigioe du procès^ Tàbbé Bossuet avoit demandé 
à soA oincle un précis historique des faits qui 
avoieat donné naissance à cette quenelle, Bossuet 
les avoit réunis dans une relation très -succincte^ 



LIVRE TROISIÈME. i^*] 

qu il avoit adressée à son neveu pour son instruo 
tion particulière (0; il Favoit rédigée en latin; 
il la lui avôit envoyée mantisctite. 11 étoit alors si 
éloigné de lui donner aucune publicité , qu'il lui. 
avoit formellement défendu d'en laisser prendre 
copie à qui que ce fftt ; il avoit même porté les 
ménagemens si loin y qu'il avoit exigé de sou 
neveu de n'en donner communication qu'à un 
très-petit nombre de personnes, parmi celles 
qu'il étoit le plus important d'instruire et d'é- 
clairer. C'est dans ces attentions scrupuleuses et 
délicates qu'on aime à retrouver Bossuet tel qu'il 
étoit. 

Mais depuis y les esprits s'étoient aigris ; les 
écrits s'étoient multipliés et avoient pris des deux 
côtés un caractère plus passionné, fiossuet avoit 
éprouvé de la part de Pénélon une résistance à 
laquelle il ne s'étoit pas attendu. Les examina* 
leurs du livre de Fénélon , à Rome , étoient par- 
tagés d'opinion; Fénélon s'étoit défendu avec 
tant d'art et d'éloquence; ses apologies étoient 
écrites d'un style si séduisaat ; il avoit su balancer 
par des raisonnemens si plausibles la logique irré- 
sistible de Bossuet, que le public en France com- 

(0 Ob k troure à la tête dn tenmèwnte voltmi» dt Yèdition 
m-4.<» des OËuvres de Bossuet ^ sous le titre : De QuUtUmo in 
Golliis refutatOf 
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laençoit à flotter Indécis entre Bossuet, appuyé 
de sa gloire et de la faveur de Louis XIV, et 
Fénélon qui n avoit à lui opposer que la beauté 
de son génie et la réputation de sa vertu. En un 
mot, Bossuet prétendoit (0 « qu^on étoit arrivé à 
^ ces temps de tentation où les cabales y les fac- 
» tions se remuent, où, les passions /les intérêts 
0) partagent le monde , où de gçai^ds corps et de 
» grandes puissances s'émeuvent, où Féloquence 
M éblouit les simples, la dialectique leur tend des 
^) lacets, une métaphysique outrée jette les esprits 
» eu des pays inconnus; plusieurs ne sachant plus 
» ce quils croient, et tenant tout dans TindifTé- 
» rence, sans entendre, sans discerner, prennent 
j> parti par humeur ». 

Bossuet^ inquiet de voir ainsi Topinion publi- 
que flottante et indécise, excité par son neveu 
qui lui mandoit «ans cesse que tout étoit perdu 
si on n*achevoit de perdre Fénélon, se détermina 
enfin à changer la nature de cette controverse, en 
y introduisant une discussion de faits personnels 
qui poiivoîent donner à Fénélon un tort réel ou 
apparent dans les procédés. 

Ce fut ainsi que Bossuet se vit entraîné par 
Temportement de son neveu dans un plan d'atta- 
que qui avoit paru d'abord répugner à la noblesse 

(0 Reladon sar k Qniétiame. 
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de sa gi^ande ame, et il publia ^Relation sur le 
'i^uiétisme. 

Cette fameuse Relation étoit appuyée toute 
entière sur les manuscrits que madame Guyon lui 
avoit confiés, sur les lettres pleines de tendresse, 
de respect et de déférence que Fénélon lui avoit 
écrites dans un temps où il le regardoit comme 
son père, son ami, son maître dans la science 
ecclésiastique, et son supérieur dans Tordre de la 
hiérarcliie ; elle étoit enfin terminée par un com- 
mentaire de Bossuet sur cette lettre de Fénélon à 
madame de Main tenon (0, où il s'étoit ouvert 
à elle avec tout l'abandon de la confiante et de 
Festime. L'évêque/de Chartres, persuadé par les 
motifs de conscience que lui avoit présentés Bos- 
suet, lui avoit remis cette lettre, qu'il tenoit de 
madame de Maintenon, et l'avoit autorisé de sa 
part à en faire usage. 

Bossuet avoit lié ces pièces principales par le , 
récit de quelques faits historiques plus ou moins 
essentiels, plus ou moins indifiërens; mais il avoit 
mis tant d'art dans cet exposé, il avoit trouvé le 
moyen de répandre tant de charme et d'intérêt 
dans un sujet si gi^ave et si sérieux , il avoit fait 
ressortir avec tant de finesse et sous une forme si 

(ODu a août 1696. On la trouve aux Pièces justificatives du 
livre trpisiéiBe , n.® I« 
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piquante les singularités , les visions et les pré- 
tentions de madame Guyon ; il avoit su mêler 
d'une manière si naturelle à ces scènes ridicules 
des mouvemens d'une éloquence noble et épisco* 
pale , il y paroissoit déplorer avec tant d'onction 
Véblouissement de l'archevêque de Cambrai, il 
présentoit avec des circonstances $i spécieuses le 
récit de leurs premières discussions ; en un mot, 
cet écrit si court par sa précision , et si plein de 
choses et de faits par la rapidité avec laquelle ils 
se succèdent sans mélange et sans confuâon , réu- 
nissoit, pour le style et pour le raisonnement , 
tous les genres de mérite qu'on ne pouvoit guère 
espérer de rencontrer dans une composition de 
cette nature, il peut encore être regardé comme 
un des morceaux les plus accomplis dans le genre 
polémique. 

Rien aussi ne peut être comparé au succès 
qu'il eut aussitôt qu'il fut devenu public. On peut 
3'en formefr une idée par une lettre de madame de 
Main tenon an cardinal de NoaiUes , du 29 juin 
1698. «Le livre de M. de Meaux fait un. grand 
» fracas ici; on ne parle d'autre chose. Les faits. 
» sont à la portée de tout le monde ; les folies de 
»- madame Guyon divertissent; le, livre est court, 
» vif et bien fait : on se le prête , on se l'arrache, 
» on le dévore, il réveille la colère du Roi Sur ce 
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» que nous l'avons laissé faire un tel archevêque ; 
» il mVn fait de grands reproches; il faut qUe 
» toute la peine de cette affaire tombe sur moi.... 
» Je ne doute point que M. le duc^e BeauvillierÉ 
» ne soit fâché de me perdre ; mon amitié poui^ 
» lui étoit très-sincère j je crois qu'il en avoit pour 
» moi ». 

La Cour étoit à Marly lorsque Bossuet y vint 
présenter lui-même au Roi ^ aux princeà , à ma« 
dame de Maintenons et à tous les seigneurs qui 
s'y trouvoient, sa. Relation sur te Quiétisme. Ma- 
dame de Maintenon vient de nous peindre l'en- 
thousiasi^ie général avec lequel elle fut accueillie ; 
c étoit le sujet de tous les entretiens du salon de 
Marly^ et des allusions perfides ou piquantes des 
courtisans qui cherchoient à plaire aux heureux 
du jour y ou qui s'abandotinoient au torrent qui 
les entraînoit. On doit bien croire que cette dis- 
position fut un peu secondée par l'affectation 
singulière que madame dé Maintenon mit à faire 
elle-même les honneurs du livre de l'évêqué de 
Meaux. Il en étoit sans doute parmi eux qui, en 
se rappelant l'époque encore bien peu éloignée 
où madame de Maintenon professoit une amitié si 
déclarée pour FénéTon , s'étonnoient de Voir une 
femme de tant d'esprit , et toujours si attentive aux 
égards et aux convenances, distribuer elle-même 
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avec une satisfaction insultante un écrit où son 
ancien ami étoit si cruellement déchiré ('). On 
ignoroit dans le public tous les efforts inutiles que 
madame de Maintenon avoit tentés pour prévenir 
les événemens qui avoient amené la disgrâce de 
Fénélon ; tous les ménâgemens délicats qu elle 
avoit employés pour le désabuser et l'éclairer sur 
sa situation ; toutes les précautions de sagesse et 
de piété qu'elle avoit prises pour s'éclairer elle- 
même ; on ignoroit qu'elle avoit rempli pendant 
long*temps tous les devoirs d'une amie fidèle et 
dévouée, et qu'elle n'avoit fait qu'obéir, dans une 
question de religion, à l'autorité de ses supérieurs 
dans l'ordre de la religion , aux avis et aux inspi- 
rations des trois évéques de l'Eglise de France , 
qui y jouissoient de la^plus haute réputation de 
science, de vertu et de piété, et qui avoient été 
long-temps eux-mêmes les amis et le&admirateurs 
les plus sincères de l' archevêque de Cambrai. On 
ignoroit tous ces détails,- encore secrets, de cette 
longue et mystérieuse discussion. On se ressoù- 
venoit seulement de la confiance et de la faveur 
qu'elle avoit montrées pendant tant d'années à 
Fénélon. On ne voyoit que les témoignages écla- 
tans de Tappui qu'elle prêtoit alors à ses adver- 
saires , et un contraste si extraordinaire et si inex* 

(0 Yojez les Pièces justifiçaJUves au. livre troisième, n.VIL 
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plicable devoit naturellement exciter Tattention 
et rétonnement de tous ceux qui en étoient té- 
moins. 

Cet ouvrage de Bosquet arriva à Rome dans le LIV. 
temps oii les amis et les défenseurs de l'archevêque ^^^ ^^ ^^ 
de Cambrai étoient encore étourdis de tous les de Fénélon. 
coups qu'on venoit de lui porter; c'étoit au pio- 
ment où Tahbé Bossuet annonçoit, avec la plus 
intrépide assurance, des preuves juridiques des 
désordres de madame Guyon, et qu'il méloit à 
des déclarations publiques des demi-confidences . 
plus perfides encpre , dans la vue de faire remon- 
ter jusqu'à Fénélon la trace honteuse de ces hor- 
ribles imputations. La nouvelle de la disgrâce des 
parensetdes amis de Fénélon avoit été un nouveau 
triomphe pour ses ennemis, et la Relation sur le 
Quiétisme acheva de consterner et d'attérer tous ' 
ceux qui s'intéressoient à lui; on ne savoit plus 
que croire et que penser. Cette Relation parois- 
soit dire tant de choses ; elle parpissoit en suppri- 
mer tant d'autres par égard et par ménagement ; 
liOuis Xiy et madame de Maintenon donnoient 
par leurs discours et leur approbation un tel ca- 
ractère d'authenticité à toutes les accusations; 
Bossuet s'y étoit exprimé au sujet du père Lacombe 
et de madame Guyon, d'une manière si sombre 
et si mystérieuse en disant : Le temps est venu ou 
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f 

Dieu veut çue cette union soit entièrement décou-- 
iferte; et ce peu de mots annonçoit de si terribles 
révélations , qu'une profonde et religieuse tns-^ 
tesse parut s'être emparée de tous les cœurs et de 
tous les esprits. Il sembloit qu'on dût cesser dé 
croire à la vertu y si Fénélon n'étoit pas vertueux. 
Au milieu de cette violente teiçpéte , Fénélon 
restoit calme et tranquille. C'est dans les lettres 
qu'il écrivit alors à l'abbé de Cbanterac/ qu'on 
admire y avec un nouveau mélange de respect et 
d'attendrissement ^ cette douce sérénité de la paix 
et de Tinnocence ; c'est même avec un esprit de 
gatté qu'il relève le courage abatte de l'abbé de 
Chanterac. 
LV, Fénélon étoit même décidé à ne point ré- 

délicatesse^ poudre à la Relation de Bossuet ; il faisoit plus 
qui font hë- eucore : il venoit d'adresser à l'abbé de Chanterac 
à répondre. ^^^ réponse latine à la dernière lettre du cardi- 
nal de Noailles , au sujet des faits et des procédés. 
Cette réponse étoit embarrassante pour le cardi- 
nal ; elle le mettoit en contradiction avec lui<même 
sur plusieurs faits essentiels. Fénélon ordonna 
\ l'abbé de Chanterac d'en retirer tous les exem- 
^ plaires. 

Quelle considération pouyoit do6c commander 
le silence à Fénélon y et le faire consentir à laisser 
son honneur y sa réputation et la dignité de son 
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caractèi^ exposés aux plus honteux soupçons? 
C'est ici le plus beau trait peut-être de la vie 4e ^ 
Féneloa ^ et ses lettres à labbé de d^anlterao vont 
nous apprendre que c ëtoit encore à 1-héroïsme 
de ramitié qu'il consentoit à sacrifier ce qui lui 
étoit plus cher que la vie , son honneur. Elles 
nous feront connoltre la cruelle perplexité et les 
combats qui agitèrent son cœur dans cette pénible 
circonstance. 

« J'avois préparé ^^mon cher abbé , une réponse ^}^^ <^f 

... Fcnëlon à 

s> à la lettre de M. de Paris poar la faire iœpri- rabbé de 
» mer ; mais des amis très-sases , et qui n*ont rien ^^^P'*" ^ » 

^ ' * i3 juin 1698- 

3) de foible^ m'ont mandé que, dans Textréme (Manuscr.) 

» prévention où on a mis le Roi y le reste de mes 

» amis ^ qui est ce que j'ai de plus précieua: au 

» monde ^ ne tenoit plus qu'à un che\^eu; c'est le 

» terme dont on s'est servi , m'assuraut que c'étoit 

» les perdre que de continuer à écrire publique* 

» ment contre M. de Paris^ On a dé^ sacrifié 

» quatre personnes pour me punir d'avoir ré- 

» pondu à mes adversaires et pour m'imposer 

» silence, sans vouloir me donner ravantage de 

» pouvoir dire qu'on me Ta imposé. Le public 

» voif;^ assez que je dois enfin me taire par pro- 

» fond respect pour le Roi y et pat* ménagement 

)> pour mes amis. Il est capital néanmoins de bien 

» observer deux choses: i.<> les causes de tiion 
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» silence sont si délicates, qu'il faut bien se gar^ 
» der de les divulguer., On me feroit un grand 
» crime si on pouvoitme convaincre d'avoir dit 
» qu'on a chasse mes amis pour m'imposer silence. 
» rCe n*est pas Flntention du Roi, mais c est celle 
a> .de mes parties , et il faut que c^a soit remarqué 
3> par le public sans que Je le dise moi -même; 
» 2.0 si on explique mal à Rome mon silence y je 
» suis prêt à hasarder tout , plutôt que de lui lai&- 
3> ser aucun soupçon sur ma conduite et sur mes 
» sentimens.. C'est à eux à peser ce que je puis et 
)> ce que je dois faire dans l'extrémité, où l'on me 
» met. Je sens mon innocence, je ne crains rien 
» du fond ; mais je vois par expérience que plus 
M je montre l'évidence de mes raisons, plus on 
» s'aigrit pour perdre mes amis.... Je n'oserai plus 
» imprimer, à moins que je ne voie plus de liberté 
M et moins d'inconvépiens à craindre pour ceux 
» qui me sont plus chers que moi-même ». 

Fénélon se détermina quelques jours après à 
envoyer à l'abbé de Ghanteraesa réponse à la 
lettre du cardinal de Noailles; mais il a voit eu 
l'attention de ne la composer qu'en latin , d'en 
retrancher tout ce qui pouvoit blesser ce prélat, 
et de la réduire à la seule discussion des faits 
les plus essentiels ; U s'étoit même encore abs- 
tenu de la faire imprimer. En l'adressant à l'abbé 



de ChanteraG, il lui écrivoit (0 : « Je vous ai 
» maudé les tristes raisons qui font que je n'o^e 
» la faire imprimer; elle explique tout dans la 
» plus exacte vérité. Montrez- la ^ mais iTe la 
» livrez point , à moins qu on ne le veuille ab-r 
n solument; et^ en ce cas, représentez secrète-^ 
» .ment le danger des suites ». 

On jugera encore mieux la agnelle situation 
de Fénélon par une autre de ses lettres (^}. 
:(c L'unique chose qui m'afflige et me perce, lé 
^ cœur y c'est de n'oser publier ma réponse à 
» M. de Paris sur les faits/ de peur de perdre 
>i mes plus précieux amis ; mais il faut mourir 
>]( atout, même à la consolation de justifier son 
y> innocence sur la foir Tattends humblement les 
» momens de Dieu ». 

Les inquiétudes de Fénélon pour les deux seuk 
^mis qui lui restoient à la Cour, n'étoient en 
efièt que trop fondées; les ducs de BeauviUiers 
et de Chevreuse étoient alors menacés de perdre 
leurs places et d'essuyer une honteuse disgrâce. 
C'est ce que nous apprenons par des lettres ma- 
nuscrites de M. de BeauviUiers à M. Tronson; 
car, dans toutes les crises fâcheuses oii il se trou* 
voit réduit , c'étoit toujours à ses sages inspira- 

(*) oo juin 1698. ( Manuscrits. ) 
i?) 37 juin 1698. (Manuscrîts.) - 
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lions qu'il avoit recours. C'étoit un homme étran- 
ger au monde et à la Conr^ tin ecclésiastique 
enseveli dans l'obscurité d'un séminaire, qu'un 
homme de la Cour de Louis XIV, un des^ hommes 
les plus sages et les plus éclairés de son temps , 
alloit interroger y et il avoit toujours le bonheur 
de n'en recevoir que des conseils aussi conformes 
aux règles du devoir, qu'utiles à ses véritables 
intérêts. Les lettres de M. de Beauvilliers (0 k 
M. Tronson ne permettent pas de douter que 
madame de Maintenon ne fût alors très-décidée 
LVr. à faire reftvoyer M. de Beanvilliers , et que, 

M. de Beau- m • 

Tilliers enco- pouf y p«irvenir plus sûrement, elle en exigeoit 
re menacé ^e ^^ ^yeiàX €* Ats décldratioUs qui lui paroissoient 

perdre sa 

place. incompatibles avec la fustioe et 1 honneur. 

LVn. M. Tronson pensoit « <|u€ , quoique M. de 

Il a recours _ .„. ... .v * 

aux conseils ^ BèàUviiliiers u eût aucun empressement à rester 
Î*L^' ^'^"' ** ^ '^ Cour , il était cependant obligé de faire 
» toutes choses possibles (sali^d eonscientid)^ 
» pour se maintenir dans le poste où la Provi- 
» dence l'avoît mis , eu égard aux circonstances 
, n particulières et au bien de la religion et dé 
» l'Etat » . Il traça en conséquence à M. de Bean^ 
villiers un projet de déclaration qui déconcertoit 
touslesprojétsde la malveiHance, en k dispen- 
sant de s'exprimer contre son propre sentiment. 

(0 Pu 10 juin 1698. (Manuscrits.) 
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Ceux mêmes qui seroient disposés à trouver 
un excès de scrupule dans la conduite si désin- 
téressée de M. de Beauvilliers , ne pourront cer* 
tainement se défendre d'un sentiment d'estime 
et de respect pour l'homme qui consentoit à re- 
noncer à la faj?ef%r de Louis XIY y et h perdre 
la prenuèi^ place de la Cour, plutôt que de pro- 
noncqr une seule expression équivoque ou con- 
traire à sa pensée.* 

Mais il est douteux que dans la di^osition où 
sa trouvoit alors madame de Maintenons elle 
se fàt contentée de cette déclaration de M. de 
Bçs^uvillier^s quelque raisonnable qu'elle fût. 
Heureusement le cardinal de NoaiUes devint en 
cette occasion son appui et son défenseur. Ce 
prélat étoit doux et modéré ; il avoit été plutôt 
entraîné dans, cette malbeureuse aJOTaire, par Tas- 
ceudant de Bôssuet ^ . qu'il ne s'y étoit Iui*méme 
engagé.. En lui supposant même une secrète 
satisfaction d'avoir vu Fénélon déchoir de la 

m 

faveur où il étoit auprès de madame de Mainte- 
non, et qui avoit long^temps balancé celle dont 
il jouissoit lui-même, Fénélon ne pouvoit plus 
lui donner aucun ombrage; M. de Beauvilliers , 
déjà décrédité dans l'esprit de madame de Main- 
tenon , qui revenoit aussi difficilement de ses pré- 
ventions qu'elle se détachoit facilement de ses 
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seotimenâ lés plus vifs, ne pouvoit plus troubler 

le cours paisible de la faveur dont il étoit eu 

possession $ peut-^tre même ne fut-il pas fâché 

de ménager Fénélon en la personne de M. de 

Beauvilliers. Il avoit déjà éprouvé que Tarche- 

véque de Cambrai pouvoit le ramener à des dis* 

eussions fâcEeuses et désagréables , en révélant 

au public l'histoire de toutes ses variations dans 

le cours de cette controverse. 

Lvni. Toutes ces considérations , qui se prétoient un 

fiénéreiix da ^^^uel apptti, déterminèrent probablement le 

cardinal de cardinal de Noailles à adoucir madame de Main- 

Noailles» ■ i »■ 

tenon pour M. de Beauvilliers , et à Tempêcher de 
consommer sa disgrâce. On obsei^ve même que ce 
ne fut pas sans peiné qu'il y réussit (0« Cependant 
il parvint peu à peu à la calméi^ et à la satisfaire , 
en se montrant lui - même satisfait de la sincérité 
avec laquelle M. de Beauvilliers s'étoit expliqué , 
et de la soumission qu'il lui avoit montrée. Ra-* 
menée à des; sentimens plus justes et plus modé- 
rés, madame de Maintenon chercha àVexcnser 
l'espèce de vivacité qu'elle avoit mise à vouloir 
Lettre de éloigner de la Cour M. de Beauvilliers. « Si j'ai 
madame de ^^ parlé plus fortement que je ne vous l'ai montré 

Maintenon ir t ± t 

au cardinal » sur l'affaire de M. de Cambrai , c'est que je 
es. ^ YQyQÎs le mauvais effet que la mollesse faisoit 

(0 Lettre de madame de Maintenon , 39 jaln 1698. 

dans 
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». dans le public ; mais en même tem|)$ je com^ 
y> prenois vos raisons, et je voyois votre charité* 
» De plus^ je sais combien je dois soumettre mes 
» vues aux vôtres , et je n'aurai jamais de peine à 
» cette déférence >n Elle s'exprime, sur M. de 
Beauvilliers avec plus de méqageiDent encore, et 
même avec une sorte d'intérêt , dans une lettre 
qu'elle écrivit au cardinal deNoailles, environ six 
semaines après cette espèce de crise (0« te J'ai 
» voulu voir M. de Beauvilliers pour nous afBiger 
j» ensemble. Je suis très-édifiée de tout ce que 
» je vis en lui; mais M. l'abbé de Langeron et 
» M. Dupuy ne lui tiennent guère moins au cœur 
» que M* de Cambrai ». 

Le cliancelier d'Aguesseau rapporte dans ses 
Mémoires {'^) , que ce fut son père que le cardinal 
de Noailles consulta pour se déterminer sur le 
parti qu'il avoit à prendre au sujet de M. de Beau- 
villiersr, dont le sort étoit remis entre ses main& 
(c Le cardinal de Noailles pouvoit perdre le duc 
d> de Beauvilliers d'un seul mot ; mais il fut plus 
» chrétien que politique*, et, se défiant de lui- 
» même, il ne voulut se déterminer que par l'avis 
a> de mon père , capable par son esprit de sentir 
» toutes les vues de la plus profonde politique^ 

<0 Le 7 âoùt 16^8. 
(•) Tome XIII > pag. ^5* 

FÉNÉLon. Tom. lu x 1 
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» incapable par son cœur de suivre jamais d'au* 

» ti^es mouvemens que ceux de la conscience la 

:» plus éclairée. Mon père honoroit sincèrement 

» dans M. de Beauvilliers un esprit de religion , 

» de modération et de justice qui éclatoit dans 

» toute sa conduite. U ne regardoit sa prévention 

» ^o'ur les mystiques modernes que comme une 

a> illusion passagère y et comme un éblouissement 

» de piété ^ que Téxemple et l'autorité de Farehe* 

"» véque de Cambrai auroit causé y mais que là 

)) condamnation ou la rétractation de ce prélat 

» dissiperoit entièrement. La qualité d'homme 

' x> de bien^ qu'il respectoit dans la personne de ce 

» ministre, étoit pour lui un si grand titre, qu'il 

» ne croyoit pas qu'on dût le sacrifier sur de sim- 

» pies soupçons, ni punir sans retour la foiblesse 

» excusable d'avoit* trop déféré aux sentimens 

» d'un génie aussi supérieur et aussi séduisant que 

» celui de l'archevêque de Cambrai. II se faisoit 

» même un véritable scrupule de contribuer à 

» bannir de la Cour l'homme qui y donnoit le 

5) plus grand exemple de religion, et à ôter d'au- 

» près du Roi le plus vertueux de tous ceux que 

yi ce prince honoroit de sa confiance. L'arche- 

» ^êque de Paris , fixé par un avis d'un si grand 

» poids,, conseilla au Roi de conserver M. de 

» Beauvilliers dans tous ses emplois ». On voit 
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par quelques lettres du cardinal de Noaillejs^ qu'il 
se crut obligé de faire un mystère à Bossuet de 
Tappui secret qu'il accorda en cette circonstance 
à M. de Beauvilliers. 

Telle étoit la position de M. de Beauvilliers; 
tels étoient les motifs puissans qui sembloient in- 
terdire à Fénéion la liberté de se défendre lui- 
même^ dans la crainte d'entraîner un ami si cher, 
dans sa disgrâce. Il considéroit peut-être moins 
•encore l'intérêt de M. de Beauvilliers que celui de 
•la France entière. Il croyoit voir le bonheur de 
plusieurs générations dans l'avantage de conser- 
ver au duc de Bourgogne un gouverneur que, 
dans son opinion^ nul autre n'auroit pu rem- 
placer. 

Tous ces ménagemens firent craindre à l'abbé Fermeté 

.et franchise 

' de Chanterac que Fénélon ne consentît a sacri- je Fabbé de 
fier trop facilement son nom^ sa gloire etl'bon- Chanterac. 
neur de son ministère à une excessive délicatesse 
en amitié. Il voyoit oh ce même excès de délica- 
tesse^ pour la réputation de madame Guyon, 
avoit conduit Fénélon. Il étoit tous les jours té- 
moin ^ à Rome y des impressions fâcheuses que 
laissoient dans les esprits la lettre du cardinal de 
T^^oailleSy la Relation de Bossuet^ et les soupçons 
odieux que l'abbé Bossuet cherchoit à faire re- 
jaillir contre la vertu même de Fénélon. 
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Dans une occasion aussi essentielle, Fabbé de 

Chanterac remplît avec courage les devoirs les 

plus austères de Famitié. Il écrivit à Fénélon avec 

une franchise et une fermeté qui donnent Is^ plus 

haute idée de^oti caractère. 

UX. • c( Pour faire ici (à Rome) des impressions plus 

Chanterac ^ * fortés sur les esprits , les agéns de M. de Meaux 

décide Féné- » promettent toutes les semaines de nouvelles 

dre à la He- * confessions de madame Guyon, et de nouvelles 

iation sur u ^ découvertes de ses abominations. Us publient 

QiU^Usme, 

» en même teinps qu on a ici beaucoup de lettres 
» originales que vous lui éciîviez , qu'on ne vent 
» montrer qu'à la dernière extrémité pour sauver 
» votre réputation. Jugez quelle est ma douleur 
» de vousf voir exposé à une conduite si injuste , 
» ^t même quelle est ma peine d'être obligé à Vous 
» apprendre moi-même des choses si aflBligeantes. 
» Je ne vous les dis aussi que pour vous faire 
» voir la nécessité absolue «t indispensable où 
» vous vous trouvez de répondre ptomptement 
» et publiquement sur tous les faits , et de les 
» ^claircir si nettement, qu'on ne puisse plus vous. 
» confondre avec madame Guyon , et qu'on voie 
» mêmte les injustices de vos parties, d'avoir voulu 
» rendre votre réputation suspecte, pour fortifier , 
» leurs fausses accusations contre votive doctrine» 
» Tous vos amis, ou plutôt toutes les personnes 
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» de piétëy sont dans Taffliction du retardement 
» que vous apportez à faire imprimer vos réponses. 
"» II s'agit de tout pour vous et pour la bonne 
» doctrine , de votre foi, de votre réputation ^ de 
» rhonneur de votre ministère. Le jugement de 
>* votre livre dépend absolument de la vérité ou 
» de la fausseté des faits qu'on vous oppose. Si 
» vos mœurs sont suspectes, on ne doit plus dou-» 
» ter que vous nayez abusé des expressions des 
» saints et des bons mystiques , et que vous n-ayez 
» cherché à cacher sous leurs paroles un sens tout 
» contraire au leur; pour autoriser les plus dam** 
» nables maximes des quiétistes. Mais dès -lors 
» qu'ep vous justifiant pleinement sur tous ces 
» faits ; vous ôterez tout sujet de douter ou de 
» votre piété sincère , ou de votre bonne inten-* 
» tion en faisant votre livre , on ne pourra plus 
3> Tentendre que dans le sens où les saints ont 
)> entendu ce que vous leur faites dire^ ou ce que 
» vous dites après eux. 

» Vous ne pouvez, point espérer que l'on veuille 
» se persuader ici que votre respect pour la Cour 
)) de France^ ou pour les personnes qui en ont 
» la faveur, vous empêche de répondre publi-r 
» quement et d'imprimçr. Non ; car on dit déjà 
» fort hautement que c'est la seule crainte qui 
» voi^s retient y que vous vùulez ménager madame 
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» Guyon de peur qu'elle ne parle de vous, et 
» qu'elle ne découvre tous vos secrets. Il ne peut 
» point y avoir, disent-ils, de considérations hu- 
» maines qui vous retiennent dans une occasion 
» si essentielle , et où il y va de tout pour vous. 
» Voilà l'extrëmité où votre silence vous réduit , 
» et je dois avoir cette fidélité de vous dire , quoi 
» qu'il m'en coûte , que votre perte est infailli- 
» ble , et pour le livre , et pour la réputation , 
» et peut-être même pour la doctrine, si l'on ne 
» vous entend pas parler hautement , et avec la 
» même liberté et la même assurance que vous 
» avez fait jusqu'ici. 

» Souffrez, Monseigneur, que je vous le dise; 
» vous le devez encore plus sur les faits que sur 
M la doctrine. Le juge peut suppléer le droit 
» d'une partie qui ne sait pas l'expliquer ou le 
» défendre; mais il ne peut jamais, sous quelque 
» prétexte que ce puisse être , suppléer les faits ; 
» et ce n'est point assez que vous les proposiez 
» en particulier et en secret , il faut les rendre 
» publics , afin qu'ils puissent servir de preuve. 
» Le juge n'y doit point avoir égard que quand ils 
» sont certains, et ils ne sont certains et avérés que 
» lorsqu'ils ont été communiqués à la partie, et 
3) qu elle n'a pas pu les convaincre de faux. Tout 
3> ce que je dirois dans des conversations parti* 
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» culières ^ ou même tous les écrits que je ferois 
» lire en secret , seroient . inutiles et ne prouve* 
» roient rien. Il faut que ce soit vous-même qui 
» parliez , et qui parliez à vos pariies ^ eu expo* 
» sant la vérité des faits dans des circonstances 
3> si exactes y qu'eux-mêmes soiept obligés d'en 
» convenir de bonne foi ^ ou du moins qu'ils ne 
» puissent pas les contredire. C'est à vous à les 
» faire taire et à leur fermer la bouche. Encore 
» une fois , votre silence dans cette occasion se« 
^ roit regardé ici comme une pleine et entière 
» conviction de tout ce qu'on vous impute^ ou 
» de tout ce qu'on veut faire entendre contre 
» vous. Nepense^ pas, je vous supplie, que quand 
» je parle ainsi y je suive en cela mes seules lu- 
» mières ; c'est le sentiment universel y non-seu- 
» lement de nos amis , mais même des cardinaux. 
» Ils s'en sont assez expliqués; et ceux mêmes qui 
» voudroient vous être les plus favorables, ne 
» pourront plus s'empêcher, de regarder votre 
» livre comme très^iangereux, lorsqu'ils ne pour- 
» roient douter que vous l'ayez écrit , comme vos 
» parties le disent, pour favoriser madame Guy on 
» ou sa doctrine. 

» Je réserve pour le dernier article celui de 
» votre réponse à M. de Paris. Ce que vous me 
» dites de la disposition de la Cour à l'égard de 
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» VOS amiSy dont les intérêts vous sont bien plus ' 
f » chers que les vôtres , me touche et me pénètre 
» tout comme vous ; mais je ne sais s'il n*y a pas 
» encore plus à craindre pour eux, dans un si- 
» lence qui vous condamne sans ressource à la 
» face de toute l'Eglise , que dans une réponse 
» douce et honnête qui justifiera en même temps 
» votre doctrine et- votre personne. Plus on veut 

a 

» les rendre responsables de toutes vos démar- 
» ches, plus il est certain que vous les ehtraî- 
» nerez avec vous dans ;^otre chute, lorsque vous 
» vous laisserez convaincre, par votre silence, 
» de tous les égal-èmens dont on veut vous rendre 
» suspect. La honte et la confusion d'une mau- 
» vaise conduite, à laquelle on persuadera le pu- 
» blic qu'ils ont eu part, n'est-ce pas une dis- 
» grâce certaine et sans ressource dans l'esprit 
TU du Hoi , et celle qui pourroit davantage les af- 
» fliger?... Tous nos amis jugent vos réponses à 
» tous les faits , si nécessaires , que je les vois déjà 
» bien alarmés et tous affligés de ce qu'elles re- 
» tardent si long-temps ; et vous voyez bien que 
^ nos parties ne manqueront pas d'en tirer tous 
» les plus cruels avantages qu'ils pourront. Vous 
» vous êtes soutenu dans la doctrine, mais vous 
» succomberez dans les faits. Us ont déjà dit ces 
» propres, termes : Nous le verrons /ce grand or- 
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» chevêque, ce prélat H pieux. On va découvrir 
» sa conduite ; son bel esprit ne le tirera pas de 
31 cet embarras. 

» Voilà l'état des choses que je vous expose 
)i simplement ; vous en pénétrerez mieux que 
31 moi toutes les conséquences, et vos amis mêmes 
» s'en laisseront pei^uader. Que }'auroîs souhaité 
» vous pouvoir cacher des détails si affligeans ! 
» Mais dans une occasion où il y va de tout pour 
» vous f ne dois-je pas vous être fidèle jusqu'à la 
>» mort (0. Au milieu de toutes nos craintes et 
» de ces profondes ténèbres dans lesquelles nous 
3i marchons depuis quelque temps y nous voulons 
» toujours être fermes et constans à résister à la 
^ tempête. On nous avertit de toutes parts que 
>i notre cause est désespérée y et je dis avec con- 
» fiance à notre Seigneur : Domine^ salira nos, 
» perimus; Seigneur, sauvez -nous, nous péris- 
» sons. J'espère pourtant : le juste peut être op- 
» primé, mais la vérité ne sauroit l'être. La bonne 
» doctrine sera défendue, et pourvu qu'on la sou- 
» tienne on ne sauroit vous faire tomber. Plus 
)> je vous vois en danger , plus je me hâte de vous 
n secourir, et^je sens réveiller dans mon cœur 
3» tout mon zèle et toute ma tendresse : du moins 
» je veux prendre part à votre affliction comme 

(*) i^ joillet 1698. 
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» les disciples de Jésus<" Christ : allons et rnou" 
» rons as^ec lui ». 

Des motifs aussi impérieux ne permirent plus 
à FénéloQ 4e se renfermer dans le silence qu'il 
a'étoit prescrit ; mai» il lui étoit plus facile de se 
justifier que de publier sa justification. Il peint 
lui-même son embarras à ce sujet , dans une lettre 
à Yabbfé de Glianterac (0. « Vous cpmprene^; bien 
» qu'après le coup qui a chassé quatre de mes 
» amis y je n'ai plus personne pour faire répandre 
» mes réponses à Paris , supposé même qu elles 
» fussent imprimées : on trouve mauvais que j'im- 
» prime hors du royaume ; au dedans je suis ex- 
» posé à d'étranges inconvéniens ; je n'ose écrire 
» à personne à Paris^ de peur de commettre ceux 
» à qui j'écrirois. Peut-être même ne pourrois-je 
>> plus vous écrire d^ins la pleine liberté d'un se- 
» cret entièrement assuré. De votre part , prenez 
» toutes sortes de précautions pour ne m'écrire 
j» que ce qui ppurroit être surpris. Nous n'avons, 
» dieu merci, aucun secret qui ne soit très-in* 
» nocent et convenable à des gens qui sont très- 
» bons catholiques et très-bons français. Au reste, 
» quoi qu'il arrive, plus vous verrez l'orage croî- 
» tre , plus il faut élever votre voix avec une 
3» fermeté douce et modeste , pour demander 

(0 Da i8 juillet 1698. (Manuscrits.) / 
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» exacte et prompte justice dans une vexation 
» aussi longue et aussi manifeste ». 

II ajoutoit dans une autre lettre (0 : « II ne 
» faut pas s'étonner des lettres qui viendront de 
» Paris. On ne peut que me condamner quand 
» on allègue une suite de faits atroces^ ren*- 
» dus vraisemblables par des lettres de moi ^ et 
» que je ne réponds rien. Vous recevrez cette se- 
» maine ma Réponse ù la Relation de M, de 
» Meaux. Le travail est très-long ; je n'ai pu avoir 
» les ouvriers^ il m'a fall^ ramasser des pièces et 
» transcrire exactement mot pour mot de peur 
3> de chicanes. J'attends encore un éclaircissement 
» important de Paris ': pourvu qu'on attende ma 
» réponse y on verra si clair sur les faits, que j'es- 
>> pérerai justice. Quoi qu'il arrive,^ j'adorerai ^ 
» Dieu, et je le bénirai mille et mille fois de m'a- 
» voir donné en vous un ami selon son cœur, qui 
» console le mien de toutes ses croix. Je vous rei- 
» verrai avec le même attendrissement que si vous 
» reveniez victorieux ». 

Fénélon n'avoit eu connoissance de là fameuse LX. 
Relation de Bossuet que le 8 juillet; et sa ré- jJ^^J^'^^J^ 
ponse fut composée, imprimée, et étoit parvenue Relation sur 
à Rome le 3o août. En l'adressant à l'abbé de ^^"^^ ^^' 
Chanterac, il lui écrivoit ip) : jk J'ai tâché de 

(0 Du a août 1698. (Manuscrits. ) 
(*) Manuscrits. 
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» faire msi Jtéponse avec sincérité, et vOHspour- 
ô rez remarquer que je tire mes principales preu- 
9 ves de la Relation même de M. de Meaux. Je 
A remercie Dieu de ce qu'il met dans votre cœur 
» et dans votre bouche pour moi : s'il veut que 
» je succombe, il faut adorer ses desseins : une 
3» de mes plus sensibles douleurs , c'est de penser 
» à rétaf violent et amer où votre amitié pour 
T» moi vous a mis )>. 

Ce fut donc dans l'intervalle de cinq semaines , 
dans un moment où ses adversaires venoient de 
publier quatre écrits très-importans contre lui (0, 
dans un temps où son cœur étoit brisé par le 
sentiment cruel dé la disgrâce de ses amis, et par 
Tinquiétude encore plus cruelle d'entraîner dans 
sa chute le seul qui lui restoit à la Cour, que 
Fénélon conserva assez de facultés et d'énergie 
pour composer ce chef-d'œuvre de discussion et 
d'éloquence. . Aussi rien n'égala l'étonnement et 
l'admiration dont tous les esprits furent frappés à 
Paris, à Rome et dans toute l'Europe, en voyant 
la justification suivre de si près l'accusation. Il y 
eut telle province en France et telle contrée en 
Europe, où la Réponse à la Relation sur le Quié- 
Usme parvint en même temps que la Relation 

(0 La Lettre de Tarchevéque de Paris, une Lettre de Bossuet , 
la Relation âur le Quiétisme par le même, upe InstraciioB x>es- 
torale de Féré^e de Cbartr^. 
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elle-méûie. On ne savoit ce qu on devoit le plus 
admirer danStCette Réponse. La clarté dans rex-*» 
position des faits^ Tordre et Texactitùde rétablis 
dans leur marche naturelle j chaque accusation 
détruite par des preuves irrésistibles ; le mérite si 
rare de mettre dans la justification plus de pré* 
cision que n'en çffroient les accusations ; l'accord 
entore plus rare de la simplicité y de l^légance 
et de la noblesse du style ; Fart admirable avec 
lequel Fénélon avoit su^ sans foifalesse et sans 
mollesse y mettre à l'écart le cardinal de Noailles 
et l'évéque de Chartres^ le Roi et madame de 
'Maintehon , pour ne faire tomber ses traits que 
sur Bossuet seul qui l'avoit si cruellement offensé; 
en un mot, cette profonde indignation dune 
ame vertueuse y qui se fait plutôt sentir qu'aper- 
cevoir^ parce qu'elle conserve encore assez d'em- 
pire sur elle-même pour l'especter ^ dans son ad- 
versaire ^ia dignité de son propre caractère : telles 
sont les foibles nuances qui peuvent offrir une 
image imparfaite de cette admirable composi* 
tion. 

Fénélon s'étonne d'ahprd^ dans ça réponse , 
de ce que Bossuet a transporté tout-à-coup , sur 
des faits^ une discussion qui n'avoit été^ jus- 
qu'alors > agitée et traitée que sur des points dog- 
matiques. 
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les erreurs de sa doctrine^ par approuver qu'elle 
exprimât y dans une déclaration authentique qu'il 
avoit , lui-même dictée , quelle ayoit toujours eu 
l'intention d'écrire dans un sens tres^atholit/ue , 
ne comp]ren€ml pas alors qùon en pût donner un 
autre» 

<( Si M. de Meauit (0 y qui avoit une connois-*- 
3» sance détaillée des manuscrits les plus secrets 

» de madanpie Guy on , de ces manuscrits dont il 
» isi rapporté y dans sa Relation, des fragment à, 
» remarquables , pour la représenter comme in-^ 
)> fectée des principes les plus dangereux et les 
>) plus extravagans ^ a cru cependant çu*onpouyoit 
M excuser ses intentions , comment moi, à qui 
» tous ces manuscrits, toutes ces visions, tous 
» ces prétendus miracles étoient entièrement in- 
» connus , n'aurois - ie pas eu le droit 4^ présu- 
» mer intérieurement en faveur des intentions de 
» madame Guy on, comme M. de Meaux en pré-« 
» sumoit dans des actes publics ». 

Il rappelle également l'acte de soumission à 
M. le cardinal de Noailles y que madame Guyon 
avoit souscrit le aS août 1696, dans lequiel ce 
prélat Tadmettoit à reconnoître ses erreurs, en 
excusant ses intentions, et la maintenoit dans la 
participation aux sacremens. 

0) Réponse à la ReUitîon sur 1« Quiétisme* 

«t J'ai 
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. «.Tai donc pu être trompé sur les^ intentions 
» de madame Guy on (0, comme Tout été des 
» prélats si respectables qui étoient devenus ses 
» supérieui^ naturels par son séjour dans leurs 
» diocèses y et qui dévoient être beaucoup plus 
» instruits sur les détails les plus secrets de* sa 
» doctrine et de ses mœurs. 

» Quant aux bruits qui courent contre lés 
» moeurs de madame Guyon depuis son emprison- 
j» nementy fen laisasé Fexamen à ses sup^ieuFs; 
a> s'ils se trouvoient véritables , plus je Tai estimée, 
».plus j*aurois horreur d'elle; plus j'en ai été édi- 
» fié, plus je serois scandalisé de l'excès de son 
» hypocrisie. L'Eglise demanderait un exemple 
» sur cette personne qui aùroit caché une si hor- 
» rible dépravation sous tant de démonstrations 
» de piété. 

)i Je demande actuellement à M. de Meaux, 
9», devant Dieu, qu'il m'explique précisément 
» qu'est-ce qu'il est en droit de vouloir au-delà t 
» Qu'y a-t-il de clair parmi les hommes , si tout 
» ce qu'on vient de voir ne l'est pas. Lé but de 
» M. de Meaux n'est pas de me faire condamner 
» les livres de madame Guyon, mais de persush 
» der au public que je ne les ai jamais condamnés 
3» jusqu'ici; il ne songe pas à me les âiire aban* 

(>) Réponse à la Relation mw le Quiéâsaie. 

Fénélon. Tom. II. la 



» danner, maU à dire que [a Fai soutenue : c*est 
^ mon tort qu'il qh^rehe pour sa justification ». 

On voit quç F^nélon se croyoit obligé de sus-- 
pendre encoi^ son jugement sur les étranges ac* 
cusatiou^ qu on avoit répandues dans le public 
ÇQntre madcime Guyon; mais la force avçc la- 
quelle il provoque] t lui-même la punition de 
CQtt^ f<$mmesieUe et oit trouvée coupable, annon- 
çait assç9 son mépris pour ses vils détracteurs. Le 
l^oble dédain avec lequel il les bravoit ne leur 
permit plus d'attribuer son silence à la crainte 
d*étre compromis par les aveux de madame 
Guyon. 

Nous ne répéterons point tout ce que dit Fé-^ 
nélon sur ce qui a'étoit passé pendant les confé- 
YeB,i^ d'I;^y t sur la signature des trente-quatre 
articles y sur les circonstances de son sacre , sur 
soi^ refus d'approuver k livre de M. de Meaux, 
9ur U publication du livre des Maximes, sur le 
TofUa des conférences. Nous avons déjà rapporté 
tous Ge$ faita à leiu^ époque^ sans dissimuler la 
diveorsfité de quelques circonstances que les deux 
adversaires cherchcâeni à y mêler pour en tirer 
des couséquenoes, favorables. Mais on croit pou- 
voir affirmer que , dans sa Mçponse à la RetaUon 
sur te Quiéiisme, Fénélon représenta^ toutes ces 
circonst^ances av^c tant de candeur et de vérité ^ 
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quMl laissa une entière convictîota dans tous les 
esprits.: trop heureux s'il e6t été aussi fondé à 
triompher sur la doctrine 4{u'il le fut à démontrer 
l'innocence de sa conduite et la pureté de ses 
intentions ! ' /^ 

Bossuet- avoit prévu que Fénélon ne manque^ 
roit pas de lui rappeler son empressement k être 
son consécrateur^ et que cet empressemeflt étoit 
difficile à concilier avec Topinion qu'il déclaroit 
avoir, dits' ce temps-là , des s^ntimens erroné du 
nouvel archevéqtie de Cambrai. Il avoit en conaé* 
quence cherché à prévenir l'dTet de cette obser*> 
vation , en comparant son empressement à la 
sainte obstination des évéques d'Elgypte pour 
consacrer Synékins, évéque de Ptolémaïde , ma}«- 
gré les erreurs que ce célèbre pers<mnage déclar 
roit hautement professer, et vouloir professer, Fé- 
nélon démontra que l'exemple n'étoit pas f<]^it 
heureusement choisi ; qu'il étoit bien évident que 
les évéques d'Egypte ne se seroient pas obstinés à 
élèvera l'épiscopat, un homme qui, bien loin 
d'annon cer la docilité que Bossuet supposoit alors 
à Fénélon , afiectoit de protester qu'il resteroit 
attaché, jusqu'à la mortt, à dçs opinions et à des 
habitudes contraires aux premières vérités du 
christianisme et aux règles les plus essentielles de 
la discipline ecclésiastique. Fénélon obsçrvoit, 
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mnsi que toiis les auteurs qili ont parlé de ce fait 
singulier y que les 'évéques ne s'étoient -point ar^ 
rêtés aux frivoles protestations deSynésius, parce 
quelles n'étoient qu'une pieuse ruse^ assez usitée 
dans ce temps de désintéressement et de simpli* 
cité, pour-^ctepper au fardeau de Tépiscopat (0. 

Bossuet avoit écidt , dans sa Relation sur le 
'QuiétSme: « Oserois-je le dire?^ Je le puis ay^ec 
confiance et à la face du soleil ^ moi, le plus 
simple de' tous les hommes, je veux dire le plus 
incapable de toute finesse et de toute dissimu- 
lation, ai "je pu remuer seul, par d'imperctp-- 
tihles ressftrtSj d'un coin de mon cabinet , parmi 
mes papiers et mes Usures, toute la Cour, tout 
fdris, tout le royaume, toute T Europe et Èome 
ynéme , pour exécuter le hardi dessein de per- 
-dre, par mon seul crédit, M. l'archeyéque de 
JCambrai »? 

Ce mouvement oriatoiré pouvôit inspirer de 
l'intérêt aux lecteurs. Béssuet étoit assurément 
bien éioquent ^ mais il auroit fallu plus ijue de 
l'éloquence pour persuader que , dans le moment 
où il. écrivoit les paroles que nous venons de 
rapporter^ il n'avoit pas en effet , à sa disposi- 
tion tous les moyens de t^rédit et de puissance 
qui lui donnoient de si grands avantages contre 

(*) Voyez le^ Pièces jitstijftcaUyes du livre troisième, n.» viir. 
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Tardievéque àe Cambrai alor^ proscrit , exilé> 
loin de Paris et de la Cour , persécuté dans ses 
amis les plus dbers et n'ayant à opposer à des ad« 
versaires puissans^ que sa vertu , son génie et. le 
témoignage de sa conscience. Fénéloa n'étoit-il 
pas en droit de lui répondre , avec une douce 
ironie (0 : « Vous avez recours aux plus vives 
» figures pour dépeindre une séduction prompte 
^ et presqu universelle en ma faveur.. Vous me 
» permettrez de vous dire ce que vous. disiez 
» contre moi : Quoi^, le pourra-t-on croire ? Ai-je 
» réuni d'un coin ite mon cabinet j à Cambra», 7?ai} 
» des ressorts imperceptibles, tant de personnes^ 
>i désintéressées et exemptes de préventions? Que- 
» dis-)e, exemptes de préventions? Ajoutons , qui 
» étoient si prévenues contre moi avant d'avoic 
» lu mes écrits. Ai-jepu faire pour mon livre, 
» moi éloigné, mcû. contredit, moi, accablé de? 
3> toutes parts, ce que M,, de Meaux dit qu'il ne- 
» pouvoit faire lui-même contre ce livre, quoir. 
» qu'il fàt en autorité , en crédit , en état de se 
3» faire craindre. M. de Meaux a dit W : « Les^ 
» cabales, les factions se remuent ; les passions, 
y les intérêts partagent le monde ». Quel intérêt 
» peut engager quelqu'un dans ma cause? ])e 

(■) Réponse k la Relation sur le Qaiétisme. 
(*) Relation sur le Quiétisme. 
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» quel côté sont les cabaleSy les factions? Je suis 
» seul et de&titaë de toute ressource humaine : 
» quicoucjm regarde un peu son intérêt n*ose pluâ 
» me connotere. M. de Meatix continue ainsi ^0: 
A De grands corps , de grandes puissances s'é- 
» meuveni* Où sout-^ls ces grands corps? oii sont 
» ces grandes puissances dont la faveur me sou-* 
» tient? Cest ainsi que ce prélat s*^excuse sur ce 
» que le monde paroit partagé pour un livre 
» qu'il avoit d*abord dépeint comme abominable 
» et incapable de souffrir aucune saine explica- 
9 tion ; et c'est dans cette conjoncture qu'il a 
3i jugé à propos de passer de la doctrine aux 
3> faits ». 

Voilà ce que répondoit alors Fénélon à ce 
singulier passage de la Relation de Bossùet. 

Que n'anroit-il pas pu ajouter^ s'il eût eu con- 
noissance de toutes les pièces que les derniers 
éditeurs de Bossuet ont jugé h propos de pu* 
bKèrW. 

Fénélon tei'mine sa" réponse par ce défi remar- 
quable (^) : « S'il reste à M. de Meaux quelqu'é- 
» crit ou quelqu'autre preuve à alléguer contre 

(') Relation sur le Qiiiétisme. 

i^) Voyez les tomes, xiii , xiy et xy de Fëditioa des Œuvres 
de Bossuet. ( De dont Déforis. ) ' 

(3) Réponse à la Relation snr le Quiétisme. 
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9 ma peraonne y je le conjure de tien point faire 
3» nn demî-secret pire qu une publication abso-^ 
» lue; je le conjure d'envoyer tout k RotUé, afin 
» qu il me soit protipteuietlt communiqué par 
D les ordres du Pape. Je lie crains rîeU^ Dieu 
« merci, de tout ce qui sera communiqué et exa* 
yk miné juridiquement ; je ne puis être en peine 
» que des bruits vagues ou dei allégations qui 
» ne seroient pas approfondies. S'il me croit telle* 
1^ ment impie et hypocrite^ qu'il ne puisse ittm* 
» ver son salut et la sfireté de l'Église qu'en me 
» difiamauty il doit employer^ non dans des li-^ 
J9 belles, mais dans une procédure juridique, 
» toutes les preuves qu'il aura, t^our moi, je ne 
» puis m'empécher de prendre ici à témoiti ceini 
9 dont les yeux éclairent les plus profondes té-> 
9 nèbres et devant qjai nous pat*ottrons bientôt f 
n il sait , lui qui lit dans mon cceûr , que je ne 
3> tiens à aucune personne ni à aucuii Bvl^ ^ que 
31 je ne suis attaché qu'il lui et à son Eglise ; que 
39 je f^mis sans cesse en sa présence pour lui de« 
» mander qu'il ramène la paix et qu'il abrège 
V les jours de scandale; qu'il rende les pasieure 
» aux troupeau! ; qu'il les rétmisse dans sa mai- 
» son , et qu'il donne autant de bénédictions à 
» M. de Meaux qu'il m'a donné de crpix ». 

U est difficile de se faire une idée de la tévo- impreâslou 
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qu'elle pro- lution subile. que la Réponse de Féaélon opâ:a' 
'* dans^tous les esprits. Plus la Relation de Bossuet 

avoit fait , naître de préventions contre rarcbe- 
vé(}ue de Cambrai, plus on fut étonné de la faci«* 
lité avec laquelle il avoit dissipé tous les images, 
éclairci tous les faits et montré sa vertu dans tout 
son éclata 

Bossuet avott fait valoir, avec tant d'^art. sa mo* 
dëration et ses m^Oagemens pour Fénëlon , dan» 
les premiers temps, qu'on sembloit plaindre ce 
grand lionune de n'avoir éprouvé que de l'ingra- 
titude de la part de son ancien disciple. Les té- 
moignages quil avoit produits de la déférence 
filiale que Tabbé de Fénélon avoit promise dans 
tant de lettres , à uh prélat que son antiquité (0 
et ses grands talens avoient établi Foraçle de TE- 
glise de France y paroisscûent convaincre l'arche- 
véque de Cambrai d'une espèce d'hypocrisie > par 
le contraste de sa conduite actueUe. 

L'assurance avec laquelle JBossnet - avoit pré- 
senté tous les faits dc/sa Relation, \à nom d» 

(0 Cest respressiotf qu^^mploie Bossuet , et que lui seul pou- 
voit hasarder f elle peint à la fois le caractère auguste de cette 
figure si noble et si imposante^ et ce génie antique el solennel 
qui sembloit avoir assisté à Forigine 6tt& temps , pour révéler les 
secrets de la Providence, et apprendre à la longue suite as» gé- 
nérations le» causes premières de tant de révolutions » qiidlonc 
changé si souvent la £Bce du monde. , 
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Roi et de madame de Mainteaon , qui y ëtoient 
invoqués à chaque page , kur avoient donné une 
sorte d'évidence qui n-admettoit aucune expli- 
cation et né permettoit aucun doute» On a vu/ 
par tout ce que nous avons déjà rapporté y que 
dans ce moment d*une crise si terrible , les amis, 
les plus zélés de Fénélon fureat frappés d'une 
espèce de stupeur : leiû* triste silence ne laisâoit' 
entendre que les cris trioniphans de ses ennemis ^ 
ce n'étoit plus que dans les prières, dans les larmes 
et dans cette pieuse confiance que Li religion en- 
tretient toujours dans leis coeurs vertueux , qu'ils 
cliefchoient les consolations nécessaires pour fixer ' 
leur opinion' incertaine et soulager leurs cœurs' 
oppressés par la douleur. 

Ce fut au milieu de toutes les clameurs de la 
prévention, au milieu de ce grand' scandale de 
la religion, ce fut dans ce deuil de Famitié cons- 
ternée que parut tout-à-coup la Jt^a/ue de Féné- 
lon : elle rendit, par une espèce d enchantement, 
le bonheur et la sérénité à ceux qui n'avoient pas 
cessé de croire à la vertu , et la confiance à ceux 
qui avoienteu la foiblesse d'en douter. Il né vint 
à l'idée de personne de blâmer la noble indigna- 
tion avec laquelle Fénélon avoit élevé sa voix 
pour repousser des accusations qui auroiént dé- 
gradé la sainteté de son ministère , si elles avoieht' 
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pu trourer le plus léger fondement dans Tirré- 
gularité de sa conduite. 

On sentit qu'écrasé par la puissance et Tau- 
torlté/ abandonné des hommes dont Tôpinion 
légère étoit égarée par les pi^estiges de Téloquence^ 
il avoit le droit de ne se confier qu'au courage 
de la vertu; quil devoit braver toutes les foibles 
et pusillanimes considérations qui auroient pu 
arrêter Fessor de sa voix et comprimer les mou-* 
yemens d'une ame profondément indignée. On^ 
Fàvoit forcé de renoncer à cette modération que 
sa douceur et sa modestie lui avoient prescrite 
jusqu'alors. Réduit à combattre pour Thonneur, 
Faccusé devoit se montrer encore plus imposant 
que Faccusateury s'il ne vouloit pas rester^accablé 
sous le poids de Faccusation. 

On s'étoit bien attendu que Fénélon^ que Ton 
supposoit embarrassé dans ses moyens de justifi- 
cation , ohercheroit à employer toutes les res- 
sources d'un esprit fécond et brillant pour pal- 
lier ou pouf excuser tout ce qui paroissoit le 
charger avec tant d'évidence ; mais personne n'a- 
voit imaginé y qu'appuyé sur le seul témoignage 
de sa conscience y il sauroit s^élever à cette hau- 
teur prodigieuse qui lui pemiit ^ non-seùlement 
de repousser tous les coups que son adversaire 
lui avait portés , mais de le forcer lui-^méme à se 
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défendre pour se justifier. Cette révolution inat-* 
tendue ezcit^ autant de surprise dans ks esprits 
€ru*e|[e trouva d^admirateurs. 

De cette première impression générale , ré- 
sultèrent des réflexions plus raisonnées sur les 
moyens dont Bossuet avoit fait usage dans sa 
Relation, 

Us éloient fondés sur des actes que la confiance 
seule lui avoit transmis , et dont la délicatesse 
sembloit lui interdire Tusage. Il devoit à la seule 
confiance de madame Guyon tous ces manuscrits 
dont il avoit employé les extraits à la couvrir 
de ridicule. 

. Les lettres si humbles et si soumises de Tabbé 
de Fénélon au plus grand évéque de l*Eglise. de 
France avoient été également écrites dans la sé- 
curité de la confiance et de l'amitié. Elles attes* 
t(»ént la candeur et la bonne foi d'un cœur do* 
cile et religieux ; elles étoient d'ailleurs conformes 
aux règles de la discipline ecclésiastique. Féné- 
lon, alors simple prêtre , devoit cette soumission 
au caractère dont Bossuet étoit revêtu; sans 
doute Fénélon , devenu archevêque de Cambrai , 
n avoit pas le droit de changer d'opinion sur des 
points de doctrine, mais il prétendoit n'avoir 
changé ni d'opinion ni de conduite. Il croyoit 
s'être conformé , dans son livre des Maa^mes, 
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aux trente^quatre articles d'Issy , et il accusoit 
Bossuet de s'être lui-même écarte de ces articles. 
G*étoit là le point de la controverse, et le juge- 
ment du Pape devoit seul décider entre les deux 
prélats. 

Quant à la lettre dç Fénélon à madame de 
Maii^tenon (0, que Bossuet avoit présentée dans 
sa Relation comme un mystère d^ iniquité, on peut 
se rappeler que cette lettre avoit été lue en pré- 
sence de M. de Beauvilliers y de M. de Ghevreuse, 
du cardinal de Noailles , de Pévéque de Charti-es 
et de M. Tronson ; que les deux prélats avoient 
paru approuver toutes les considérations qulelle 
renfermoit , et qu'ils les avoient même fait ap- 
prouver à madame de Ma intenon en lui remet- 
tant cette lettre y qui ne pouvoit déplaire qu'à 
Bossuet seul. On, avûit autant de peine à com- 
prendre que Bossuet pût établir^ sur une pareille 
lettre, une conspiration effrayante pour la reli- 
gion et la morale, qu'à excuser madame de Main- 
tenon d'avoir ti*afai la confiance de Fénélon, en 
livrant cette lettre à son adversaire (^), 

(0 Celle du a août i6g6. 

(*) On ignoroit alors que des considérations puissantes et 
respectables avoient commandé ce sacrifice à madame de Main- 
tenon. Des autorités auxquelles elle deyoit naturellement défé- 
rer, rayoient convaincue que Fintérét de l^glise et de la vérité 
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Des considérations d'un autre genre servoient 
encore à concilier à Fénélon l'intérêt général : 
on s'affligeoit que Bossuet eât choisi le moment 
oà'il venoit d'obtenir de Louis XIV la disgrâce 
des parens et des amis de Fénélon , pour essayer 
de flétrir sa personne même, en le représentant 
comme le ilfo/zto/i d'une nou\felle Priscille; on 
s'affligeoit surtout qu'il eût fait concourir cette 
étrange accusation avec la procédure inf^ante 
qu'on étoit alors occupé à diriger contre madame 
Guy on et le père Lacombe. 

Il n'est donc pas étonnant que, plus on avoit 
été entraîné par la Relation de Bossuet , plus on 
fut ramené par un sentiment de bienveillance 
vers Fénélbn. Ce flux et ce reflux de l'opinion , ce 
retour de l'intérêt public contre la première sur- 
prise d'un jugement précipité^ se font remarquer 
dans toutes les circonstances où de grandes pas- 
sions et de grands hommes sont en présence et 
en opposition. 

' Mais ce qui parut surtout aux courtisans habi^ 
les, le plus grand effort de Fart et du génie, c'étoit 
l'adresse avec laquelle Fénélon avoit su repousser 
tous les traits de Bossuet, sans compromettre un 

exîgeoit une entière manifestation de tontes les circonstances 
(f une affaire à laquelle eUe avoit eu tant de patt, et sur laquelle 
les opinions paroissoient se partager. 
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seul de ses amis , sans envelopper MM. de Beau- 
villiers et de Ghevreuse dans les difficultés d'une 
cause qui sembloit leur être commune , sans pro- 
noncer un seul mot qui pût blesser le cardinal de 
Noailles et Févêque de Chartres , ou aigrir madame 
de Maiutenon dont il avoit tant à se plaindre^ sans 
offrir à Bossttet le plus léger prétexte de Taccuser 
auprès du Roi , déjà si exaspéré coiître lui. il faut 
en effet cbnYMir que cette partie de sa défense 
n'étdit ni la moins délicate ^ ni la moins difficile. 
L'honneur ne permettott pasà Fénélon deilattei' 
des ennemis puissaiis, et là prudence lui défea- 
doit de les irriter sans nécessité. 

La Réponse de Tarchevêquede Cambrai opéra 
la même révolution à Rome qu'à Paris. Oii a vu 
par les lettres de l'abbé de Chanterac que sa cause 
y étoit presque désespérée ; mais à peine sa ré- 
ponse y fut-elle parvenue , que tous les esprits 
revinrent à Fénélon. Un cardinal disoit à l'abbé 
, Lettre du de Chanterac : « Je l'ai lue avec le même épanche* 
(Maniiscr.) * ment de |QÎe et de bonheur que faurois éprouvé , 
» si y après avoir vu M. Tarchevéque de Cambrai 
» long-temps plongé et ab&mé dans une mer pro- 
9 fonde y je le revoyots tôut-à-coup remr^T beU'- 
^ » reusement à bord, et remonter en sûreté sur 
» le rivage ». 

Mais le plus heureux de tous étoit le vertueux 
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abbé de Cfaanteirac^ plus son excellent cœur avoit 
soufièîty plus il renaissoit au calmeetau bonheur. 
€( N« craignez point que je sois , ni lassé de nos Lettre d« 
» embarras , ni affligé de toutes nos peines. Lors- ^'"****® ^* 

' °^ > '^ Chanterac, 

» que je voyois votre innocence sur le point d'être 18 septemb. 

» accablée par votre r^ugniance à répondre à l^ ' . 

a tant d'accusations injustes, et que votre silence 

» nMttoit encore la bonne doctrine en danger 

M d*étre confondue avec les plus grossières erreurs^ 

» je vous avoue que je me troùvois quelquefois 

» danâ de terribles ennuis; et Ih, sous ï!' ombre 

» du genièvre (0^ je n'étois pas toujours bien lé 

» maître de mes inquiétudes ; mais à présent que 

» la vérité est connue y et que vous avez fait ce 

i> qui dépend de vous pour Tédaircir et pour la 

» défendre^ tout ce qui pourroit arriver me pa-^ 

» rottroit un ordre si particulier de la Providence 

3» mv nouMSf que je n'oserois ni m'en plaiadre à 

^ Dieu f ni même en être alSSigé. Je me soumet-^ 

9 traî tranquillement à son bon plaisir ». 

Lorsqu'il alla présenter au Pape là Réponse de 

(x) Cian seâeret subtet unam juniperum , petivU animas 

mtm ut wi0rêrHur,.ei ail: Suffieit mihi. Domine ^ toile animam 

1 

meam: nefue enim meUor ewn çtmm patres méi. « Eliè, dani 
» sa douleur, «^aBsit ao^s'un genièvre j et aouhaitant la mart^ 
» il dit à Dieu : Seigneur, c*est assez : retirez mon i^ne de moil 
9 corps, car je ne suis pas meilleur que mes pères ». 

Hois, 11?. III , ch. 19, Y. 4* 



/- 
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Fénélon à la Rekuion de Bossaet, ce pontife ^ qui 
Tavoit déjà lue y raccueillit avec une afiSction et 
une bonté encore plus sensibles que dans ses au- 
diences précédentes. Il eut Toccasion de faire la 
même observation auprès 4e tous les cardinaux 
et des prélats les plus distingués de la cour de 
Koxne. On voyoit facilement qu ils étoient sou- 
lagés d*un poids qui oppressoit leur ame; tant la 
réputation de Fénélon étoit chère à tous les amis 
de la religion et de TEglise ? tant il avoit été 
nécessaire qu'il manifestât dans sa réponse le cou* 
rage y Tind^gnatiôn ', la. force et Tévidence qui 
appartiennent à Tinnocence outragée? 
LXn. Ce retour subit de l'opinion en faveur de Féné- 

d N^ailks ^^^ * parut frapper le cardinal de Noailles et 
et l'évêque Tévéque de Chartres, et les disposer un moment 

de Chartres . i j i • »^ n 

désirent de ^ ^ rapprocher de lui ; cette malheureuse guerre 
se rappro- avoit pris une direction entièrement contraire à 

cher deïé- 

nélon. leurs vues et à leur attente. La véhémence de 

Bossuet les avoit écartés malgré eux de ces mer- 
sures de bienséance et de ce système de modéra- 
tion aui^quels ils auroienï voulu rester fidèles. Ils 
ne pouvoient d'ailleurs ignorer les. fâcheux effets 
qui résultoient d'une controverse M animée entre 
les membres les plus respectables de l'Eglise dé 
France. Leur piété s'affligeoit de voir leurs noms 
rappelés sans cesse dans des écrits qui étoient 

devenus 



LIVRÉ TROISIÈME. • igS 

devenus un sujet de scandale , bien plus que 
d'édification. Nous avons en effet une lettre de 
Féoélon (0, qui nous apprend que Févêque de 
Chartres lui fit parvenir indirectement quelques' 
idées de conciliation. Cet intermédiaire faisoit 
connoître à Fénélon « que Févéque de Chartres 
» et madame de Maintenon vouloient la paix^ 
» mais qu'on faisoit les derniers efforts pour la 
» traverser. Ce ne peut être que M. de Meauar^ 
}> ajoutoit Fénélon ; car je sais que M. dé Paris 
» est las de cette affaire ; qu'il ne cherchoit qu'à 
» soi^ir d'intrigue ; qu'il vouloit entrer dans des 
» tempéramens , s'unir avec mes amis , et blâmer 
3> le procédé violent de M. de Meaux. Mettez- 
» vous à ma place ; peut-on refuser de chercher 
)> des voies de paix? Je l'ai fait pour n'avoir rien 
» à me reprocher; mais je n'espère point que 
» M. de Paris résiste à M. de Meaux pour toutes 
» les démarches où il entreprendra de l'entrât- 
» ner». 

Ce que Fénélon avoit prévu arriva ; Bossuet Lxm. 
fut instruit de ces premières ouvertures , et prit ^^^ ^^^ 
des mesures pour en prévenir le succès. Il ne marques sur 
pouvoit se dissimuler que le dernier écrit de Fé- YénéloL 
nélon paroissoit lui avoir ramené tous les esprits 3 

(>) Du 6 septembre 16^. (Maniucrils.) 

FinÉLOff. Tom. n. i3 
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il croyoit son honneur intéressé à changer cette 
disposition, et il se flatta dy parvenir en pu- 
bliant des Remarques sur la réponse de M. de^ 
Cambrai. Il avoit employé près de deux mois à 
les composer ; elles étoient beaucoup plus éten- 
dues que sa Relation, et ne pouvoient pas offrir 
le même intérêt. La Relation réunissoit , cQmme 
nous favons déjà dit, tout ce qui peut exciter 
la curiosité , ou même flatter la malignité. .La 
singularité ^u caractère et des aventures de ma«- 
dame Guy on, et Tenthousiasme qu'on supposoit 
à ses disciples, ofiroient^ si on peut le dire, le 

s. ' ' 

charme d'un roman j)ar les couleurs agréables 
que Bossuet avoit S:U donner à ce tableau. La ré- 
relation de plusieurs anecdotes piquantes et se- 
crètes , que l'on y apprenoit pour la première 
fois au public., le -caractère et le rang des prin- 
cipaux personnages qui y figur oient, appeloient 
l'attention des courtisans sur toutes les circons- 
tances d'une affaire où le Roi et madame deMain« 
tenon jouoient un rôle principal. 

Le mérite de toutes ces circonstances, si pro- 
pres à faire disparoître la sécheresse d'une con-, 
troverse théologique , ne pouvoit pas se retrouver 
dans les Remarques que publia Bossuet. On y 
reconnoit toujours son talent si distingué pour 
la dialectique et la discussion -, mais la forme qu'il 
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avoit donnée à ces Remarques n^admettoit ni ces 
grands mouvemens oratoires, ni le charme de 
cet intérêt continu qui se répand sur toute la 
suite d'un récit historique ; et tout le monde sait 
à quel degré de perfection Bossuet portoit ces 
deux qualités si brillantes. 

Les Remarçues n'offroient guère , en grande 
partie y qu'un tableau à deux colonnes , où il 
avoit placé la réfutation à côté des allégations. 
Il y avoit mêlé des accusations très-véhémentes, 
dont nous rendrons compte en rapportant la Ré- 
ponse de Fénélon à ces Remarques. 

Si on veut prendre une idée de la célérité avec LXIV. 
laquelle Fénélon répondit aux Remarques de pond aux Re^ 
Bossuet , il suffira de lire ce fragment de l'une de m"quca de 
ses lettres à l'abbé de Ghanterac (0 : « Pour ma 
s> réponsç à l'ouvrage tout récent de M. de Meaux, 
3» elle ne tardera pas à partir. Je ferai demain 
» mon extrait ; il me faudra trois Jours pour le 
9 faire exactement et avec ordre; ensuite il me 
» faudra six ou sept jours pour la comppsition i 
y> il en faut quatre ou cinq à l'imprimeur tout au 
» moins. Comptez donc sur quinze ou seize jours 
» en tout ». 

Ce fut en effet dans un si court espace de 
temps qu'il composa sa Réponse aux Remarques 

(i) So octobre i6g8. (Manoscrits. ) 



196 HI5T0IEE DE FÉNÉLON^ 

dé Bossûet ; ouvrage qai acheva de fixer en sa 
faveur, sur la question des faits , Theureuse ré- 
volution que sa Réponse à la Relation avoit déjà 

opérée. 

On éprouve une impression triste et religieuse 
en lisant le début de cette réponse. 

ce Monseigneur y jamais rien ne m'a tant coûté 
» que ce que je vais faire; vous ne ipe laissez 
, » plus aucun moyen pour vous excuser en me 
» justifiant. La vérité opprimée ne peut plus se 
» délivrer qu'en dévoilant le fond de votre con- 
» duite ; ce n'est plus ni pour attaquer ma do6-* 
» trine, ni pour soutenir la vôtre que vou5 
» écrivez, c'est pour me difiàmer (0. M. de 
» Cambrai^ dites -vous, a déployé toutes les 
» adresses de son esprit {Dieu l'a permis)^ pour 
» me forcer à mettre en évidence le caractère 
» de Cet auteur. Vous ajoutez : J'ai affaire à 
» un homme enflé de cette fine éloquence, qui 
» a des couleurs pour tout , a qui même les 
» mauvaises causes sont meilleures que les 
» bonnes j parce qu'elles donnent lieu à des 
» tours subtils que le monde admire. Où est-ce 
» qu'on a vu cette enflure ? Si elle a paru dans 
» mes écrits, je veux m*humilier; si j'ai écrit d'un 
» style hautain et emporté, j'en demande par-, 

(<) Remarques de Bossuet. 



/ 
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» don à toute TEglise ; mais si je n'ai répondu 
» à des injures que par des raisons, et à des so<^ 
» phismes sur mes paroles prises à contre^sens, 
» que par la simple exposition du fait, le lecteur 
9 pourra croire que ma souplesse n^est pas mieux 
» prouvée que mon enflure de cœur. Continuons*: 
M Pour moi, je nen sais pas tant; je ne suis pas 
» politique...... Simple et innocent théologien, 

» je crus ; Ailleurs, vous vous rtndez le plus 

» beaii de tous les témoignages par une des plus 
» grandes figures^ Quoi! ma cabale! mes émis^ 
» saires ! L*os€rois-je dire? je le puis auec con-* 
» fiance, et à la face du soleil, le plus simple 

)j de tous les hommes Pendant que vous vous 

» donnez de si belles couleurs, vous ne cessez 
» de m'en donner d'affreuses ; vous vous senteï 
» obligé d'a%fertir sérieusement les Chrétiens de 
» se donner de garde d'un orateur, qui, sembla^ 
» ble aux rhéteurs de la Grèce, dont Socrate 
» a si bien montré le caractère, entreprend de 
» prouver et de nier tout ce qu'il veut, qui peut 
-iy faire des prochs sur tout, et vous 6ter tout-à- 
» coup avec une souplesse inconcevable la vérité 

» qu'il dura mise devant vos yeux Il est aisé 

» de voir qu'en parlant ainsi, vous pensiez à ces 
» hommes qui, dans une place publique, se 
» jouent par leurs tours de souplesse des yeux 
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S» de la populace. Aussi finissiez-vous en disant : 
» J'écris ceci pour le peuple, ou, pour parler 
3» nettement, afin que le caractère de M. de 
)) Cambrai étant connu, son éloquence, si Dieu 

» le permet, n impose plus à personne G*est 

» donc jusqu'au peuple que s'étend votre charité^ 
» pour me montrer au doigt comme un impos* 
» teur qui lui tend des pièges; pour vous, vous 
» vous récriez que vous avez besoin de répùta- 
^ tion dans votre diocèse ; tout au contraire ^ se- 
» Ion vous y le diocèse et la province de Cambrai 
» ont besoin de se défier de moi comme d'un 
» impie et d'un hypocrite.... Quelle indécence 
» que d'entendre dans la maison de Dieu ^ jus«* 
» que dans son sanctuaire ^ ses. principaux mi- 
» nistres recourir sans cessé à ces déclamations 
» vagues qui ne prouvent rien. Votre âge et mon 
» infirmité nous feront bientôt comparoître tous 
» deux devant celui que le crédit ne peut appai- 
» ser, et que l'éloquence ne peut éblouir. 

» Ce qui fait ma consolation , c'est que ^ pen- 
» dant tant d'années où vous m'avez vu de si près 
)} tous les jours ^ vous n'avez jamais eu à mon 
>> égard rien d'approctiant de l'idée que vous v^u« 
» lez aujourd'hui donner de moi aux autres. Je 
» suis ce cher ami, cet ami de toute la vie, que 
y> vous portiez dans vos entrailles. Même après 
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» Timpression de mon livre, ^ous honoriez ma 
» piété; je ne fais que répéter vos paroles dans 
» ce pressant besoin. Vous aviez cru devoir coh-- 
» server en de si bonnes mains te dépôt itnpoHant 
» de rinstruction des princes; vous applaudîtes 
» au choix de ma personne pour Tarchevéché de 
3» Cambrai. Vous m'écriviez encore, après ce 
» temps-là, en ces termes : Je vous suii urii dtins 
2> le Jbnd du cœur, avec le respect et Vinclina- 
» tion que Dieu sait. Je crois pourtant ressentir 
' » encore je ne sais quoi qui nous sépare un peu, 
» et cela m'est insupportable^ Honorez- vou^^ 
a> Monseigneur, d'une- amitié si intime les gens 
21 que VQus connoissez pour faux , hypocrites et 
9 imposteurs? Leur écrivez-vous de ce sl^le? Si 
» cela est, on ne sauroit se fier à vos bdiles pa- 
» rôles, non plus qu'aux leurs : mais avouez-le; 
9> vous m'avez cru très-sincère jusqu'au jour oh 
» vous avez mis votre honneur à me déshonorer, 
» et où, les dogmes vous manquant, il a fallu 
» recourir aux faits pour rendre ma persoune 
» odieuse. 

» Lcân de m'étonner de ce procédé', je 1'^ 
» prévu comme une suite inévitable de vos pre- 
» mières attaques. D'abord , vous vous êtes tout 
9 promis de vos talens, de votre autorité ; à me- 
» sure que vous. voU3 promettiez des succès pluis 
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» prompts et plus faciles y vous les promettiez 
» aux auti^Sy et c est par tant de promesses que 
» vous les avez engagés dans des extrémités si con- 

D traires à leur modération naturelle. Vous 

» assuriez que mon livre n'étoit susceptible d'au- 
» cune saine explication ; vous promettiez , de ce 
2> ton affirmatif qui vous est ns^turel , qu'au pre- 
)» mier coup-d'œil Rome entière seroit unanime 
» pour frapper d'anathéme. toute ma doctrine. 
» Quel mécompte? Plus on l'examine , plus elle 
» ti*ouve de défenseurs non suspects y qui ne 
» m'ont jamais vu^ qui ne me verront jamais ^ et 
>i auprès de qui je n'ai aucune recommandation 
n que celle de moia innocence. Jamais livre n'a 
/)) été si rigoureusement examiné; jamais on n'a 
j> fait contre aucun livre , surtout en matière de 
» spiritualité, tant d'objections subtiles et ou- 
» trées;.... Il a donc fallu soutenii* vos premiers 
>> efforts par de nouveaux engagemens. Vous avez 
» représenté aux autres prélats qu'on ne pouvoit 
» plus reculer y sans vous déclarer auteur du 
» scandale y et sans faire triompher la cause de 
» madame Guyon, que vous supposez toujours 
» insépai'able de la mienne. Au nom de madame 
» GuyoUyon frémit , et on vous laisse faire; vous 
^ passez des dogmes aux faits. Ma personne , selon 
» vous y est encore plus dangereuse par ses arti« 
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» ficeSy que mon livre par ses erreurs. Le inonde 
M entier, d'abord.frappé de la nouveauté desfaits^ 
>) et qu'on avoit prévenu à loisir contre moi , re- 
» vient à mesure qu'on lit mes réponses. Les faits 
» s'évanouissent^ tout vous échappe : de tant 
» d'esprits prévenus d'abord, il ne vous reste 
a> qu'une troupe toujours prête à vous applaudir, 
3» et qu'un certain nombre d'hommes timides que 
3> vous entraînez malgré eux par les moyens efE- 
» caces que tout le monde voit, et qu'il est aisé 
» de prendre dans la situation où vous êtes. 

» Ilétoit naturel de craindre qu'à la fin, ceux | 
» que vous avez engagés trop avant n'ouvrissent 
» les yeux, faut-il donc s'étonner que vous ayez 
y> recours à Y enchantement? U. enchantement ex- 
» plique tout dans votre réponse. Selon votre be* 
» soin , vous faites croître ma souplesse à mesure 
» que vos preuves s'évanouissent. Plus j'emploie de 
3» bonnes raisons, plus je raconte défaits déci» 
» si&y tirés de vos propres paroles dans votre Re^ 
» haion, plus le lecteur en est touché, plus vous 
» vous récriez sur le charme. A vous entendre 
» parler, on peut encore moins résister aux pui&* 
3> sans ressorts que je remue dans toutes les na«( 
» tions, qu'aux prestiges de mon éloquence. Si 
3» peu que cette affaire dure, vous me représen-^ 
» terez bientôt comme le plus redoutable de tous 
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» les hommes.... Où en êtes- vous , si vous êtes 
>i réduit à' prétendi*e sérieusement , pour vous 
» justifier y que f ai dans le monde plus de crédit 
» que vous?.... G*est ainsi qu'en me reprochant 
A d*étre subtil , vous pousses la subtilité jusqu'à 
D Texcès absurde de vouloir prouver au monde 
» que c'est moi qui suis le plus accrédité de nous 
i> deux. Que ne prouverez-vous pas, si vous prou* 
» vez ce fait contre la notoriété publique » ? 

Bossuet avoit accusé l'archevêque de Cambrai 
d'ai/oir donné les Iwres de madame Guyon à tamt 
de gens, depuis quils étaient condamnés, et de 
les at^oir même donnés comme règle de conduite 
à ceux çui ayoient confiance en lui. Fénélon avoit 
répondu avec toute la simplicité et toute la fer- 
meté d*un homme que sa conscience empêche de 
rien craindre : Si Je les ai donnés à tant de gens, 
il naura pas de peine à les nommer. « Que ré-* 
» ,pond M. de Meaux ? Qu'il ne s'agit pas d'une 
» distribution manuelle^ qu'il veut dire seulement 
» que je les ai laissé lire ; que j'ai approuvé qu'on 
» les lût^ et que je m'arrête à des minuties. Quoi ! 
I» vous avancez un fait. odieux ^ par lequel vous 
3» voulez me noircir , et vous ne craignez pas de 
30 dire que je m'attache à des minuties, en deman- 

» dant la preuve de. cette accusation! ..Nom*^ 

9 mez une seule personne à qui /aie donné ces 
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» Uvn'es? Un autre que vous avoueroit son im- 
» puissance^ mais vous avez des ressources in^ 
» puisables : donner, dans votre langage , ne 
» veut pas dire donner; il signifie laisser, et n*ar^ 
» racher pas. Au lieu de preuves, vous donnez 
y> des jeux d'espiât et une dérision maligne ; vouk 
» assurez que c*étoient mes livres favoris, livres 
» chéris. Vos amis, dites -vous, nauroient pas 
» lu ces livres si vous les eussies^ obligés a^y re- 
» noncer; vous étiez leur directeur. Je n'étois le 
» directeur d'aucun; aucun d'eux ne m'a jamais 
» demandé conseil sur la lecture de ces livres ; 
» je ne sais ni qui sont ceux qui les ont lus , ni 
I p qui sont ceux qui ne les ont pas lus; jamais je 
x> ne les ai conseillés à aucun d'entr'eux. Ainsi un 
» fait, qui devoit avoii* tant de corps dès qu'on 
» le saisit, s'évapore en.raisônnemens; et le rai- 
» sonnement porte à faux sur d'autres faits , qui 
» disparoissent comme le premier ». 

Bossuet, qui reprochoit à Fénélon de s'atta- 
cher à des minuties , avoit fait lui-même une ob- 
servation assez minutieuse. Fénélon , dans sa lettre 
au Pape , avoit simplement indiqué à la marge les 
livres de madame Guyon , au nombre de quelques 
autres également censurés par le saint Siège. 
Quand on écrit aux puissances, disoit Bossuet, 
on ne doit rien m^re par apostille. Fénélon lui 
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répondoit d'un ton de gaité : « Voilà une règle 
» de cérémonial pour laquelle vous pouviez vous 
» reposer sur le Pape même. Tant qu il ne sera 
» point mécontent des marques de mon profond 
» respect ^ ce n'est pas à vous à en être mécontent 
» pour lui ». 

Fénélon ^ dans sa Réponse à la Relation sur le 
Quiétisme, sVtoit élevé avec la plus grande force 
contre Fabus que Bossuet avoit fait des lettres 
qu'il lui avoit écrites dans le sein de la confiance 
et de Famitié. Bossuet lui reprochoit à son tour 
d*avoir également fait usage de ses lettres. « Maïs 
» pouvez -vous comparer, Monseigneur, repli- 
» quoit Fénélon , votre procédé au mien ? Quand ' 
» vous publiez mes lettres , c'est pour me diffamer 
^ comme un quiétiste, sans aucune nécessité. 
» Quand je publie les vôtres ^ c'est pour montrer 
* que vous avez désiré d'être mon consécrateur , 
» et que vous ne trouviez plus entre vous et moi 
>> giiun je ne sais quoi^ auquel vous né pouviez 
» même donner un nom. Vous violez le secret 
^ de mes lettres missives, et c'est pour me perdre; 
"» je ne me sers des vôtres qu'après vous, non 
)» pour vous accuser, mais pour sauver mon in^ 
» nocence opprimée. Les lettres que vous produis 
s> sez contre moi, sont ce qu'il doit y avoir de 
)i pluis secret en ma vie , après ma confession , et 
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» qui, selon voùs^ me fait le Montan d^une nou" 
» f^e/fe Priscille, Au contraire , vos lettres que je 
» produis y ne sont point contre vous; elles sont 
» seulement pour moi ; elles font voir que je n*é« 
» tois pas un impie et un fanatique. Pourquoi 
» mettez-vous votre honneur à me diffamer? Qui 
» ne sera étonné qu'on abuse de Fesprit et de 
» l'éloquence pour comparer une agression pous-» 
» sée jusqu'à une révélation si odieuse du secret 
» d'un ami y avec une défense si légitime/ si in- 
» tiocenté, si nécessaire ». * 

On nous reprocheroit peut-être le silence que 
nous afTecterions de garder sur un fait particulier, 
dont il résulta une espèce de scandale du genre 
le plus afiligeant. On sait assez que /dans le cours* 
des débats si animés, qui eurent lieu à cetta 
époque entre Bossuet et Fénélon , l'archevêque 
de Cambrai accusa l'évéque de Meaux d'avoir 
révélé sa confession^ mais il étoit bien évident 
qu'il n'étoit pas question dune confession sacra^ 
mentelle, et que Bossuet ne pou voit pas ise mé-^ 
prendre sur }e véritable sens de cette expression. 
Il est certain , et Bossuet n'en disconvenoit pas , 
que Fénélon lui a voit communiqué un mémoire 
secret et détaillé sur toutes les dispositions inté- 
rieures de sa conscience; c'étoit sous le nom de 
confession que ce mémoire avoit été présenté à 



A 

206 niSTOIEE DE TÈVÉLOJf, 

Bossuety et communiqué au cardinal de Noailles 
et à M. Tronson. C'est toujours sous le nom de 
confession qu'il est rappelé dans des lettres de 
Fénélon à M. de Chevreuse ^ bien antérieures à 
Tépoque où les événemens nous ont conduits. 
Ainsi, Bossuet étoit accoutumé depuis long-temps 
à voir Fénélon appliquer le nom de confession.k 
cet acte remarquable de la confiance si touchante 
et de l'abandon si entier qu il lui avoit montré 
quelques années auparavant. U est vraisemblable 
que si Fénélon eût continué à se servir du mot de 
confession dans un écrit ou 4ans un mémoire par* 
ticulier adressé à Bossuet, Bossuet n'auroit point 
réclamé contre une expression, dont la véritable 
signification étoit déjà déterminée dans leurs re- 
lations antérieures, mais c'étoit dans un écrit 
public adressé à l'Eglise et à toute l'Europe. Le 
public n'étoit point initié au secret de leur cor- 
respondance particulière. Le mot de confession, 
prononcé d'une manière absolue, et sans aucune 
restriction, ne pouvoit, selon l'acception com- 
mune, ofirir au public que l'idée d'u/ie confession 
sacramentelle. Bossuet étoit donc fondé à s'éle- 
ver avec indignation contre l'emploi singulier et 
inusité , que Fénélon se permettoit d une expres- 
sion, qui pouvoit faire naître des soupçons du 
genre le plus odieux. U fallut donc que Fénélon 
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ftt connohre au public , que par ce mot de confes^' 
sion, il n'avoît prétendu rappeler qu'iin mémoire 
particulier^ o& il avoit exposé à Bossuet^ dans un 
secret de confession toutes les dispositions int^ 
rieures de ^a conscience^ Cette explicatton calma^ 
dès le premier moment , Tespàce d*agitatton qui 
s'étoit^evée à ce sujet. Mais il auroit beaucoup 
mieux valu que Fénâon n'eût pas rendu cette 
explication nécessaire , et qu*en parlant au public 
il ne se fût pas exposé à induire le public en erreur' 
dans une matière aussi grave. 

Nous finirons Tanalyse de cette apologie de 
Fénélon par l'apostrophe qui la termine , et qui 
dut iaire une grande impression sur Bossiiet. 

f( (<) le laisse beaucoup de choses sans réponse 

)» particulière, parce que les faits éclaircis déci- 

udent de tous les autres , et que ceux dont j*é- 

» pargne la discussion aux lecteurs / ne devroient 

» être appela dans votre langage que des minu-- 

3> ties^ Mais si vous jugez à propos de vous en 

» plaindre, je répondrai exactement à tout. Il ne 

» me reste qu'à conjurer le lecteur de relire pa« 

» tiemment votre Relation avec ma Réponse, et 

» vos Remarques avec cette Lettre; j'espère qu'il 

a> ne reconnoitra point en moi le Montan d'une 

9. nouvelle PriscHlOy dont vous avez voulu ef- 

(>) Réponse aux Remarques. 
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» frayer TEglise. Cette comparaison vous paroit 
» juste et modérée ; vous la justifie,z en disant 
n qu il ne s^agissoit entre Montan et Priscille 
i> çue d'un commerce d'illusion ; mais vos com- 
» paraisons , tirées de Fiiistoire ^ réussissent mal. 
» Comme la docilité de Synésius ne ressembloit 
M point à la mienne , ma prétendue illusion ne res- 
» semble point aussi à celle de Montan. Ce fana- 
» tique avoit détaché de leurs maris deux femmes 
» qui le suivoient : il les livra à une fausse ins* 
» piration y qui étoit une véritable possession de 
» Tesprit malin ^ et qu'il appeloit Fesprit de pro** 
» phétie. Il étoit possédé lui-même^ aussi bien que 
».ces femmes 9 et ce fut dans un transpart de la 
>f fureur diabolique , qui l'avoit saisi avec Maxt-- 
» mille, qu ils s^étranglèrent tous deux. Tel est 
'» cet homiiney Thorreur de tous les siècles , au^ 
5> quel vous comparez votre confrère, ce cher 
» ami de toute la vie , que vous portez dans vos 
>i entrailles; et vous trouvez mauvais qu'il se plai-- 
» gne d'une telle ^comparaison ! Non , Monsei- 
» gneur, je ne m'en plaindrai plus ; je n'en serai 
» affligé que pour vous. Et qui est- ce qui est à 
» plaindre 'y sinon celui qui se fait tant de mal à 
» soi-même, en accusant son confrère sans preuve? 
» Dites que vous n'êtes point mon accusateur, en 
» me comparant à Montan! Qui vous croira? et 

» qu'ai-je 



» quai-jebesoinde répondre? Pouviez -VOUS jà* 

A mais rien faire de plus fort pour me justifier^ 

if que de tomber dans cet excès , et dans ces coii- 

» tradictions palpables^ en m'accu^ant? Vous 

» faites plus pour moi que je ne pourrois faire 

j» moi-même. Miais quelle triste consolation quand 

» on voit le scandale ^ui trouble la maison de 

» Dieu y et qui fait triompher tant d'hérétiques 

3» et de libertins ! Quelque fin qu'un saint pon- ^ 

» tife puisse donner à cette afiaire , je Fattends 

» avec impatiende, ne voulant qu'obéir , ne crai* 

^ gaant que de me tromper, et ne cherchant que 

» la paix. JTespère qu'on verra dans mon silence, 

» dans ma soumission sans réserve , dans mon hor- 

» reur constante pour Fillusion , dans mon éloi-*. 

» gnement de tout livre et de toute personne sus- 

» pecte, que le mal que vous avesi voulu fairç * \ 

x> craindre est aussi chimérique que le scandale a 

» été réel y et que les. remèdes violens ooAire des 

1» maux imaginaires se tournent en poison d. 

Fénélon , en envoyant cet écrit à l'abbé de 
Chanterac , lui mandoit : « J'espère que vous se- Lettre da 
» rcz content de ma réponse. Si on la trouve d'un ? °°^* '^f ' 

*^ (llatiuscr.) 

» ton un peu plus fort que mes auû*es écrits , c'est 
» que je ne puis m'empécher de montrer de l'hor- 
9 reur pour tant d'accusations horribles , et quç 
» certains lecteurs pensoient que ma modération 
FénAlon. Tom, II. i4 ' 



» Tenait de U crainte de moa adversaire. Da 
9 reste , on n'a cfu^à comparer mes expressions 
^ » aux siennes , op me trouvera bien patient par 

» comparaison avec son lucreté. Fqus pommes M?« 
» juger, par le$ dates, fue je n'ai mis gue kuié 
^ f^urs 2i fiiire ma réponse^ c'est n'Oitùir pati 
» pô^^ un moment , et ffiwoir pas été embar-* 
n^ rqssépour treu^er n^es réponses »i« 

Lçs adversaines de Tfirehçvéque de Cambrai 
furent frappas d'^ionnement en voyant sa Ré- 
ponse Sttootfder si Tapidemeiit aux Rematyques de 
Févèque de Meanx ; et \t cardinal de Bouillon , 
admirateur sino^c de Fâmâeii ^ di^oit pubtiqoe* 
nMnt à tiamt^ 4t <<) <]ue c^^toit le plus ^gr&ad «f-^ 
)» Ibrt 4e Tesprit Inraiain ». 

Tl faUoiCq^e oel?fee réponse eût feit une t^n^ble 

impressicMi 6ur Vàkh4 Boe^mt. On pent à peiné 

tl*anscfire les Mpres$ions qu'il ose «e permettre 

Lettre de ^ parlant de Fdn^n c « &est une béte féroce 

Tabbë Boa- » (Ftfnélen^ u^bétéJ»roeef)€pL% feut pour- 

8uet, du a5 , . ,^ • «^ . , , 

no?. 1698. ^ isuivre pour rhonneur de l^iscopat et de la 
» vâ^té/fQpqu^ ce •qu'on Taîl «errassée et mse 
» horb d'état de ne plus feire auoun mal. S. Au«* 
3» gustin BVt-3 pas poursuivi fulîen jusçu^ ta 

' ]» mort? n faut diSivrer TEglise du plus gmpd 

é -ennemi qu*eHe féH jamais eu. le eroi^ qu^en 

CO Manuscrits. 
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n cotisdence ^ les Croques, ni le Roîy ilé péuvetiC 
j» laisser M, de Cambrai en repoi a. 

Boâsuet dut sans doute regretter en ce ttottléni 
d'avoir a}>andonBe ks pcôiits de doctrine éà i) 
«voit un avantage réel ^ pour transporter H dis<^ 
cusston sur des points de fait« ku succès extrati^iS 
dinatre qù'airoit d'abord obtenu sa IMathn sut 
lé Quiétisrne , avott snccédë un intérêt [Jus tou^^ 
cbant en faveur de Fënélon } les pei^sonnes pteu^ 
ses^ qui s'afiKgebiént avec raison an scandale de 
ces violens déliais entre des évêques ^ ne pou^ 
voient se dispenser de convenir que rarchevéc}tt6 
. de Cambrai s'ëtoit vu tlanâ 1> nécessité de repous- 
ser des accusations odieuses pour dérober la sain- 
tejté de son nvihistèr^ à ropprob<*e doni on-vouloit 
couvrir sa ,pei*sonne^ # 

. Si notre qualité d'historien de Fén^on rend fio*' lxv. 
trô témoignage sttspcct/nous rapponetéiis celui ^^ "hwâcc- 
d'un boowie doot le seul nom est fait pour ins^ lierd'Agaes- 
pirer iicbè entière confiance. L'opinion du chaiH 
cdîen d^AigEwssea» 4oit avoir d^'antan^t plus de 
peids^ qne^ses principes ^ies relations^ ses pré^ 
ventionsmémey devciient le rendifeplus fevorable 
à Bossuet qu'à FéùéUiw (»). « Le scatrdale était 
9 moins gtfaitid fla»t' que ces deux illustres àêr^if* 

' ' (0 Mémoires du chancelier d*Agueflsêaa> Bor les affaûrei dt 
FEgliae de FtrahCe, ionL xiii, p. t77«> 
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y saires ne combattirent que sur* le fond de la 
» doctrine , et Ton pouvoit le regarder du moins 
y i^omme un mal nécessaire; mais la scène devint 
» plus triste pour les gens de bien , lorsqu'ils s'at- 
» laquèrent mutuellement sur les faits ^ et qu'ils 
» publièrent des relations contraires, oiij comm^ 
i» il était impossible qu'ils dissent tous deux vrai, 
» on vit avec douleur, mais a^ec certitude, qu'il 
» falloitque l'un des deux, dit faux-; et sans exa- 
» miner ici de quel côté étoit la vérité , i7 est 
a> certain au moins ^ue Varche^^êquède Cambrai 
pà sut^e donner, dans l'esprit du publie j, d'açan^ 
^ toge de laniraisemhlance ». 

Peut-être osterons-nous ajouter, au tiémoignage 
du chancelier d'Aguesseau, celui de Bossuet lui- 
même; sans doute Bossuet me pouvoit, pas, ou tie 
TOuloit pas Convenir qu il avoit accusé trop légè- 
rement Farchevêque. de Cambrai; mais au moins 
il fut obligé d'avouer que son adversaire s^étoit 
parfaitement défendu. Hdisoit dans un écrit assês 
court, qu'il publia peu de mois aprèa (0^ « que 
» ses partisans (ceux de Fénélon) cessent de v^oi- 
» ter son bel esprit et son éloquence ; o/i lui 4c- 
f corde sans peine qu'U a fait une mgoureuse et 
;o opiniâtre défense. Qui lui coate^ie l'esprit? il 
» en a Jusqu'à faire peur, et son malheur est de 

* 

(0 Avertûsement sur les signatures des docteuu. 
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» s'être' diargé d'une cause où il en faut tant ». 

Il n'est pas moins certain que depuis la'/ie- 
ponse de Fénélon aux Remarques j Bossuet aban* 
donna entièrement la question des feits ; il se* 
borna à publier encore quelques écrits dogmati- 
ques pour accélérer la décision du saint Siège.' 
On cessa même,' dans le cours de cette dispute, 
de faire mention de madame Guyon , et de toutes 
les prétendues découvertes qu'on avoit faites dé 
son commerce avec lé père Laconibe. L'état de 
démence de ce religieux fut entièrement constaté,* 
et on prît le parti de laisser madame Guyon à' la^ 
Bastille , sans avoir pu se procurer te pliis léger- 
indice des désordres dont onTavoit accusée. 

Nous nous dispenserons de parler désormais de 
quelques écrits qui parurent vers la fin de cette 
controverse; ils ne pourrôient plu& offrir aucun 
intérêt dans une cause où la curiosité et l'atten- 
tion publique coinmeïîçoie)it à s'épuiser par l'i- 
népuisable iGecondité des deux pincipaux adver- 
saires. 

Nous nous bornerons à diife que févêque de 
Chartres avoit publié , à la fin de juin 1698 , une 
Instruction pastorale.' Son j^b jet étoit dé prouven 
que l'archevêque de Cambrai avoit varié dans ses 
notions sur l'Espécance, qu'il sembloit exclure 
de la Charité. On doit bien sentir que cette ^isr 
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eus9ion, qui se réduisoît k une question de inotg 
par la mamèire don» Fénéloii s'expliqua , sel-oit 
auJQur4'liMi entièregiôut iudifierenle pour tous 
1^8 kcteurç. 

Fénélon u^ s'étoit point pressé de répondre à 
l'évéque de Chartres; On a vu qu'il avoit eu à 
suivre des démêlés d une toute autre importance 
^vec Bossi^ et le Cardinal de Nqailles, au sujet 
4^ foirt cet amas de laits et d'accusations person- 
nels ^ sous lesquels on avoit prétendu l'accabler. 
IX peint , avec son aisance ^t sa liberté d'esprit 
Oixiinaires, la singularité d'une position oà il étoit 
obligé de combattre seul contre trois de ses con- 
Fénélon % fr^^'^s- « fl ^ reste à répondre à M, de Chartres , 
1 abbé de >i «t j'espère k faire clairement ; p^ais on ne peut 

eseptte^! "* P^^ ^^^ ^^^^ ^ ^^ ^^*^- *^^ sont tmis ; ils ont des • 
(Manusçr.) xt secours et des fadlités à l'infini. Je suis seul, 

» sans secours , avec uîie santé très^foible et épui- 

» sée encore plus pai* la peine d'esprit que par le 

» travail, enfin eibbaiTassé même pour l'impres-^ 

y sion ». 

Ce BVtoit en effet qu^vec des dffîooltà^ des 
dépenses et dea précautions infini?^ qu'il pouvtàt 
trouver des imprii^eiirs^ Il éprcmva mâme bu 
autre genre de contradictions à Foccasion de sa 
Idem, i8 Réponse \ Févêquc de Chat^trésî II en avoit en- 
vojré un ballot de sept cents exemplait^i» à Paris; 






M* d'ArgemoA,, Ueutenaal de pdliee ^ est deft or*? 
dre» pou leÀ fitti*c! fisiUir e^ affréter « 

Au.reste , FénâM ndt peàrd'iMérAc k donnetf 
une p*aiid« pitblicitë à c€ite MépQns6i Urn^ l'a» 
voit fûte^ que parce ^*ll Toiiloit «Rendre è 
lout; il s y étoit reli£mii<( dans la disouâ^ioli 
thécdogique; iJt aVcÂt évité d'y HeB mêler qui 
pàt ofiimser «ti prélat qvkilestîitooit stndèireiB^kt^ 
«t qui fle.ni«iilrQit aknr disposé à s^ lappirodi)^ 
de loi. fiosswt to^t . «Miitor l'évâq|ii^ de CbaiH 
treg à répliquer k UiJB^ptiHuf de[ rattrQfatfvéqiie d^ 
Cambrai; mais ce préUt «Y<Qit pim^, comme lt$ 
cêSfdioi^ de Neaîlles, l« lermî réscddtion diQ bj^ 
plu» se rengager dau 00 oombai d'é«irit64 Âlor$ 
JBossiftet ^ dont la idtiiA& éloit infatigaMe ^ se d^ 
termina à y répondre lui-même sous le nom d'un 
théohgien.ce qui mit Féado^ 4ansk nécessité 
de feire parottte encore diUâ^ leSMOi eb réponoe Ji 
celle du théologien. ' ^ 

Pendant que les écrits se multiplioient eii .4 
Franoe^ et s*y succédoient avec une ra.pidité dont 
Eome éloit petit-'être aussi fatiguée qu'étosmée ^ 
les examittateurs .étoient enfin parvenus à ter- Lxvi. 
miner leur examen le 25 septembre i6(a8 . après * c"""" 

■ y y r^ naieursdaii- 

soixante-quatre congrégations, à i|n grand nom* vre deFéné- 
brc desquelles le pape avoit assisté en persoime. gontparJ^s 
Mais ib se trouvèrent , & la fin de cet examen , d'opinion. 
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aussi partagés d'opinion qn^au commencement* 
Sur dix examinateurs y cinq déclarèrent que le 
livre de VExplication des Maximes des Saints 
ne méritoit aucune dtnsure; et les cinq autres 
prononcèrent qu'il renfermoit un grand nombre 
de propositions répréliensibles. 

Le partage des théologiens de Rome, après un 
examen de près de quinze mois , devoit naturel- 
lement opérer nne espèce de fin de non receifoir 
contre les ad^versaires de Farche véque de Cambrai \ 
il est vraisemblable qu'on n auroit point dérogé, 
«n cette occasiojci /aux usages et règles adoptés par 
le tribunal du Satttt-Office , si des considérations 
impérieuses n'eussent donné une autre direction 
à la marche accoutumée de la Cour de Rome (O* 

V) M. le cardinal Manrj, dans sa Notice sur Fénéfon , rap- 
porte que madame de Sévigné dÎBoit, à Foccasion des àémèlés 
ie Botsaet et de Fenélon : « M. de Cambrai dëiend bien la cause 
3> de Diea; mais M. de Meaux défend mieux celle de la religion; 
» il 4oit gagner à Rome ». Il n^est pas facile de deviner le mot 
de cette esp^<^ d^énigme. Madame de Sévigné s*exprimoit ordi- 
kiaircment avec plus de naturel et de simplicité. Mais d*ainean 
€• ne pfut être que par distraction que M. le cardinal Maory 
attribue ce mot à madame de Sévigné ; madame de Sévigné 
étoit morte au mois d^avril i6g6, avant les démêlés de Bossoet 
' et de Fébélon au sujet du Rvre des Maximes des Saints, qui ne 
parut qu'à la fin de janvier 1697, et par conséquent long-temps 
firant que FaSàire eût été porjtée k Rome. Le mot que M. le 
cardinal Maury attribue à madame de Sévigné est de m^ame 
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Maïs les vives înstaDces de Louis XrV, à qui Bos- 
suet avoit représenté la doctrine de Farchevéqua 
de Cambrai comme subversive dé la religion^ et 
capable de troubler la paix du royaume , forcée, 
rent Innocent XII à porter Texamen définitif du 
livre des Maximes à la congrégation des cardia 
naux du Saint-Office* 

Lorsque Fén^on fut instruit que les congi*é^ 
gâtions des examinateurs étoient terminées , et 
que le partage étoit déclaré ^ ilcrat pouvoir ha- 
sarder avec honneur une démarche, de paix et LXVll. 
de conciliation auprès 4^ madame de Mainte* ^criiimada- 
non. Il mit à Técart tous les sujets de plainte me de Main- 
qu'elle lui avoit donnés. U voulut lui montrer , 
par une conduite pleine de candeur et de fr^in-: 
chise que son oœur^ toujours fidèle au somvenir 
de ses anciennes bontés^ ne conservoit aucune 
amertume de ses derniers procédés. U lui faisoit 
observer dans cette lettre (0, « ^ue ce livre,' 
» qu'on lui avoit représenté comme incapable 
» de toute explication catholique , et pour les 

de Grignaii , sa fille , et rappelle en effet ponr le fond et pour 
Texpression la prétention on le goût qa ou lui supposoit pour 
les questions métapliysiqnes. Ce mot se trouve dans un Mémoire 
qn^elle a écrit sur le QuiétUmc, et que Gronvelle a inséré dadtl 
son édition des Lettres de madame de Sf^^né. 

(0 Du mois de aoTcmbre iSgS. ( Manuscrits. ) 
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M impiétés duqad «es Confrères aTOtènt tru le 
)» devoir pousser à toute extrânité,, avoit paru 
» aux cinq princqpaitx théologiens , dmittaîs par 
]^ le Pape dan$ le sân de l'Eglise roÉnaine^ non-» 
^seulement susceptible de meilleurea explica* 
» lions, mais encore si pur et si correct^ qu'il 
» n'avoit selon eux aucun besoin d^étre expliqué* 
3» II est Trai y Madame ^ que cinq e^utres sont contre 
» mon livre ^ mais la voix publique décide qne^ 
3» malgré leur mérite^ ils n'ont p^ le poi^ des 

» {H^emiçrs La règle inviolable du Sâint*^ 

» Office y qui est le plps rigoureux dé tous les 
» tribunaux en matière de foi^ est qi&im livre 
3» demeure justifié, à moins que la pluralité des 
A voix n'aille à le condamner. Cette règle est 
» décisive en ma faveur; ce pré)nge me justifie 
3» par avance , Madame , aux jenx de toute la 

^ eliretîenté Quelque événemeM que Dieu 

» permette, on ne verra en moi que docilité pour 
» le Pape, mon supérieur; que zèle^ soumission 
» et reconnoissance sans bonves pout* le Roi, 
» mon maître ; que respect , attachement et re- 
>> connoissance pour vous, Madame; qu^àmour 
» de la paix de l'EgUse ; qu horreur pour toute 
i> nouveauté, et qn oubli de la rigueur avec la- 
5) quelle mes confrères m'ont attaqué. Quoique* 
» je les regarde tons selon Dieu, et dans l'esprit 
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» de là Trtîe fraternité , îe ne puis mVtapéobe^ 
3» de lès distiiigUer un peu les tos 4es autres. 

^ U ne me reste ^ Madame , que d^ux i^bosea 
3» à TOUS représenter : la première est que y si le 
« Pape me condamné , je ta<dierai de porter ma 
3» cfoix sao^ murmure y et avec un cxeur Soumis; 
31 et que ^i le Pape veut bien siûvre les règles 
n càtumùnes, comme je respère, pour me justi- 
sy fier, je serai pour mes éoofrères dans la même 
3:^ situation que s^î3s ne m'avoient jamais attaqué. 
» La seconde chose est que tontes les croix dont 
» on tâche de in'accabler^ ne me sont point aussi 
>k pesantes que celle de y6us avoir causé tant de 
» déplaisir. Puis-)e me plaindre de ce que yous 
» avez cru trois grands prélats plus que moi seul, 
» et que vous avez préféré la sûreté de l'Eglise 
» à ïna réputation particulière ? En considérant 
» les impressions que vous avez reçues^ je conclus 
31 quîl étoit naturel que vous allassiez plus loin^ 
» et qu'il faut qu'un reste de bonté vous ait rete- 
» nue. C'est ce que je ressens, et que je ressen- 
» tirai toute ma vie , comme je le dois. Je prie 
» Dieu de tout mon cœur , Madame , qu'il vous 
» console autant que je vous ai affligée malgré 
3» moi, et qu'il vous donne ses grâces les plus 
» abondantes pour remplir ses desseins sur vous » . 
Un langage si doux et si modéré, une atten- 
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tion si dëïicate à évitet tout ce qui pouToit rap-' 
peler à madame de Maintenons la légèreté avec 
laquelle elle étoit sortie de son caractère , en fai^ 
sant elle-même les honneurs d'un livre (*) si offeii- 
sant pour un ancien ami ^ dut toucher une ame 
naturellement sensible à la noblesse et à la gêné-- 
rosité. Nous n'avons point sa réponse à cette 
lettre ^ et il est bien vraisemblable qu'elle zi'y a 
point répondu : elle n'étoit plus à temps d'arrêter 
la marche d'une affaû*e qui avoit fait tant d'éclat 
et dont on attendoit à chaque instant le juge- 
ment définitif. D'ailleurs^ on étoit parvenu à per-. 
suader à madame de Maintenon W y <c que^ si 
» l'archevêque de Cambrai n'étoit pa$ condamné^ 
» ceseroit uyi fier protecteur pour le quiétisme ». 
Innocent XII auroit sincèrement désiré d'épar- 
gner la flétrissure d'une censure à un archevêque 
dont il honoroit les vertus et les talens (3). H 
apporta beaucoup de lenteur à la déciision qu'on 

(i) La Relation de Bossuet. 

« 

(>) Iiettre de madame de Maintenon au cardinal de Noaîlles» 
7 août 1698. ' 

(') On rapporte généralement que dans le cours de cette con- 
troverse y le pape Innocent XII exprima en ces termes son opi- 
nion personnelle iJSr ravit Cameracensis excessu amoris Dei :., 
peecavit 3feldensis defectu amoris proximi. « L^archevéque de 
» Cambrai a erré par extés d^amoar de Dieu; Févéque de Meaux 
» a péché par défaut d^amour du prochain ». 
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désiroit avec tant d'impatience ; et il eut Tatten- 
tion de donner à ces lenteurs le motif honorable 
de la solennité qaezigeoit Timportance de la 
cause et le mérite des grands évéques qui atten* 
dpientson jugement. Il vouloit toujours se flattei: 
qu'à la faveur de ces délais , quelqu'événement 
propice le délivreroit de la nécessité de prononcer. 
L'abbé Bossuet, dans la vue de balancer l'im- 
pression qui résultoity en faveur de Fénélon^ du 
partage des examinateurs de Rome^ suggéra , au 
cardinal de Noailles et à son oncle ^ , l'idée de 
faire paroîtr^ en France une censure prématur 
rée du livre de l'ardievéque de Cambrai. On lxviil 

,, 60 docteurs 

publia donc tont"à*coup a Paris une cenàure de jeSorbonne 
soixante docteurs de Sorboone y qui condamnoit, signent une 

avec certaines qualifications^ douze propositioixs propositions 
extra^ites du livçe des Maximes. Mais ce qui est ^^ ^^^ ^** 

_ , .1. Maximes, le 

assez reinar<]Uable, . o.est ique.c^te censure, tut i6oct i^. 
rédigée par M. Pirot, le même qui avoit lu le 
pianuscnt de Fé^élpn y qui avoit £iit les change- 
mens adoptés par Va|:ibeiir^, <[ui avoit jugé le livre 
cçrrect et u<i/$>.et ai^oit dit puUiquèment que 
e'étoit un U^re d'or: Cet acte, l'ouvrage d'un 
seul particulier', fut ensuite présenté à chaque 
docteur séparément, au non) du cardinal de 
Noailles, avec l'invitation de le souscrire et en 
laissant à peine le temps de le:liif€u Cette censure 
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ne fut d^abord signée que cTenviron soixante ou 
soixante-dix docteurs; mais le mouvement une 
fois donné, un grand nombre d*antres docteurs 
y joignirent leurs signatures pour plaire à révo- 
que diocésain. Cette petite manœuvre ne prôduî* 
sit pas tout reffet et n'eut pas le succès qu'on 
en avoit espéré. On eut lieu d'observer en cette 
occasion , comme en beaucoup d'antres , que ces 
sortes de signatures , surprises à la complaisance 
par rintrigue on la pui^ance , ont rarement le 
pouvoir de commander à l'opinion ; elles peu-* 
vent tout au plus faire un momeni illusion à la 
crédulité. Fénélon n'eut pas de peine à démon* 
trer l'inconvenanoe d*uû acte aussi irrégulier j 
et le cardinal de Noailles eut besoin de «e jusfti^ 
fier à Rome , où l'on fut choqué^ avec raispn, dé 
voir «ine faoulté de théologie s'établir juge d'une 
question dont le jugement étoit déjà déféré au 
saint Siége« 

Rien n'«»t plùâ^'èurieuac 'pcmr un lecteur attentif 
comme nous l'avons di^jh fidt remarquer , que lé 
eontrastede la correèpondanco de i abbé dé Ctian-» 
terac avec celle de l'abbé Bossnet. L'abbé de 
Chanterac croyoit que ^ dans une -controverse dfi 
doctrine, on ne de voit employer qtre des raisoCH 
nemenfi, des autorités religieuses et des formes 
canoniques. Ses lettres sont toujours empreintes 
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de cet esprit de piété , de science ^ de candeur et 
de 5ii9plicîtë« L'abbé Bossuet, au contraire , té-- 
elame sans cesse des coups de force et d'autorité. 
En lisant sa oorrespondanûe (0, on seroit tenté 
de o^oire qu'il s'agissoit d'une négociation polb- 
tîque du pbis grand intérêt pour la puissance de 
la France et la gloire de Louis XIV; et non d'une 
question assez obscure ^ sur laqueUe les théolo- 
giens étaient partagés , et que le dief de TËglîse 
bésitoit encore à décider, 
c On doit plaindre Bossuet d'avoir cédé tsx>p fa* 
eilement aux in^iressions violentes d'un caractère 
aiissi emporté que celui de son neveu. Les inquié*» 
tudes exagérées de l'abbé Bossuet , sur le jugement 
du saint Siège ^ portèrent son oncle à provoquer 
des mesures d'autorité qui n'auroient jamais dk 
ilïtervenir dans une controverse de cette nature. 
Les partisan^ de Fenélon purent croire que Vé^ 
véque de Meaux méloit à âon zèle pour la saine 
doctrine ^ un peu de ressentiment contre la per- 
sonne de l'arolievéqcie de Cambrai. 

Quoi qu'il en soit^ Louis XIY céda aux ios^ 
tances xle Bossuet et du cardinal de NoaiUes, ap^-. 
puyéefii de celles de madame de Mainteno^i : i]l 
expédia sn conriisr extraordinaire au cardinal 

' (0 Voyez les tomes xiii , xir et xv de Fédltion des Œuvres 
AeBossQet, d<;domDéfeiÎ8. < • 
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de Bouillon , avec la lettre suivante pour le Pape. 
Lettre de « Très-saint Père y dans le temps que j'espé- 
^^ » rois, du 2èle et de Tamitié de Votre Sainteté ^.^ 
y une prompte décilsion sur le. livre de rarché- 
3f» véque de Cambrai , je ne puis apprendre sans 
» douleur que ce jugement , si nécessaire à la paix 
» de l'Eglise y est encore retardé par f artifice ds 
» ceux qui croient trouver leur intérêt à le diffé* 
» rer. Je vois si dairement les suites fâcheuses de 
» ces délais y que je croirois ne pas soutenir di* 
» gnement le titre de fils aîné de rEglisé, si je ne 
3» réitérois les instances pressantes que j*ai faites 
» tant de fois à Votre Sainteté, et si je ne la sup-. 
» pliois d'appaiser enfin les troubles que ce livra 
9 a excités dans les consciences^ On ne. peut at- 
s> tendre présentement le repjos que de la décision 
» prononcée par le père commun^ mais claire |^ 
» nette, et qui ne puisse recevoir décaisses inter^ 
1» prétations; telle enfin qu'il convient . qu'elle 
3» soit pour ne laisser aucun douta sur la doctrine, 
» et pour arracher entièrement la racine du mal. 
yy Je démande, Très-saint Père, cette décision à 
» votre béatitude pour le bien de FEgliae , pour 
D.la tranquillité des fidèles, et pour là propre 
» gloire de Votre Sainteté : elle sait combien j'y 
» suis sensible, et combien je sui^ persuadé de sa 
)% tendresse paternelle. J'ajouterai, à tant de 

» grands 
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^ grands motifs qui doivent la déterminer ^ la 
» considération que je la prie de faire de mes 
» instances et du respect filial avec lequel je suis^ 
» très-saint Père , votre très-dévot fils , 

Louis ». 



/ 



A cette lettre pour le Pape en étoit jointe une 
autre très-dure pour le cardinal de Bouillon , par 
laquelle le Roi le rendoit^ pour ainsi dire, res- 
ponsable de Févénement. 

On ne se borna pas à un témoignage aussi écla- 
tant des véritables intentions du Roi; on crut 
qu'il de voit montrer encore, par quelque coup 
d'autoritéy que Farchevêque de Cambrai étoit 
irrévocablement perdu dans son esprit, et que le 
retour à la Cour lui étoit feripé à jamais. 

Vers les premiers jours de janvier 169g, IXIX. 
Louis XIV se fit apporter le tableau des officiers , J^f ^°* ^î® 

^ * , , à Fénélon le 

de la maison des jeunes princes: il raya, de sa titre et la 
propre main, le nom de Farchevêque de Cam- pe^"^®" «*® 

» * ^ * précepteur 

brai, de Fétat des appointemens aiFectés aux desenfansd^ 
fonctions de précepteur, et lui en ôta. le titre. ^^^^^^' 
On lui retira en même temps Fappartement qu'il 
occupoit en cette qualité au château. On est tou- 
jours surpris de voir un prince tel que Louis XIV, 
croire punir un homme tel que Fénélon, en lui 
retirant une pension. Pouvoit-il avoir oublié 

Féhélon. Tom» II. i5 
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que ce même Fénélon avoit sollicité comme une 
jgrâce, quatre ans auparavant^ la permission de 
verser cette pension dans le trésor royal pour les 
dépenses de la guerre ^ et que Louis XIY avoit 
jugé peu convenable à $a dignité d'accueillir cet 
acte de générosité. 

L*abbé Bossuet désira au moins inutilement 
de voir M. de Beauvilliers enveloppé dans cette 
nouvelle disgrâce de Fénélon. ce II me semble bien 
3> dangereux pour le présent et pour l'avenir , 
» écrivoit-il à son oncle , de laisser M. de Beau- 
)) villiers dans la place qu il occupe ». Si on l'en 
avoit cru y Louis XTV n'auroit fait usage de la 
plénitude de son autorité que pour écraser tous 
les amis de Tarchevéque de Cambrai. 

On dut être d'autant plus étonné , à Rome ^ des 
nouvelles instancefs formées au nom de Louis XIY, 
qu'on y procédoit avec beaucoup d'activité au 
jugement du livre de l'archevêque de Cambrai. 
Les cardinaux de la congrégation du Saint-Office 
s'assembloient eh présence du Pape deux fqis la 
semaine et souvent trois.Hf)ix congrégations s'é- 
toient déjà tenues dans le court intervalle du 
19 novembre au 1 5 décembre. Une assiduité aussi 
constante y dans des hommes que leur âge et leurs 
dignités rendoient si respectables^ et qui avoient 
d'ailleurs d'autres affaires à suivre et des devoirs 
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non moins importans à remplir ^ méritoit plutôt 
des éloges que les reproches que Tabbé Bossuet 
osoit se permettre sur leur lenteur. 

Cependant le Pape voulut avoir égard à Tim* 
patience que le Roi lui manifestoit dans une 
forme si expressive et si pressante. Il ordonna 
sur-le-champ aux cardinaux de redoubler d'ac> 
tivité, et de tenir une troisième congrégatioQ 
toutes les semaines pour accélérer Texamen et la 
décision. 

L'abbé de Chanterac, témoin de toutes les LXX. 
manœuvres des adversaires de Fénélon à Rome, 
instruit des vives instances du Roi pour obtenir Tabbé de 
la condamnation de Farchevêque de Cambrai ^ deî'abbé^de 
ne se dissimuloit pas l'influence d'une autorité si Chantcrac à 

.-1 .. /% 1 . . . « Fénélon. 

imposante : il exposoit avec franchise ses inquié- 
tudes à Fénélon. « Des personnes , qui vous sont Lettre de 
» sincèrement attachées y me disent tous les jours chanterâc*3 
» qu'il n'est pas possible que Rome puisse résister janvier 1699. 

t ^ in /» • (Manuflcr.) 

» aux instances que la Cour de France fait con- 
» tre vous. Le Roi ne demande pas seulement 
» une décision prompte^ mais il demande, en 
» termes précis la condamnation de votre livre, 
» comme une chose nécessaire au repos et au 

» bien de l'Etat U paroit probable que, si idem, 9 

» l'on jugeoitàVprésent, la disposition des esprits J^**^^^* 
)> et le ^grand nombre des cardinaux de la con- 
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» gr^gation du Saitit-Office iroient à condamner 
» le livre par les impressions que la Cour de 
» France a données par la crainte du quiétisme^ 
» dont on voit tous les jours ici des exemples et 
» des histoires terribles, par le grand trouble 
» que ce livre cause en France, et le sentiment de 
» tant d'évêques et de docteurs qui le jugent 
» dangereux et t^'op favorable aux Quiétistes. 
» Toutes ces considérations persuaderont àvplu- 
» sieurs que, quand même la doctrine du livre ne 
» seroit pas mauvaise dans le fond, et que les ex- 
» pressions même en pourroient être justifiées par 
» celles des bons et saints auteurs qui s*en sont 
» servis, néanmoins le bon ordre de l'Eglise de- 
-» manderoit, dans les circonstances présentes, 
» que Rome le condamnât ou le prohibât pour 

» appaiser ces troubles et rétablir la paix... • 

Idem, a4 » J'attends avec calme l'événement quel qu'il 
1 M^*^*^ ' ^ " puisse être ; je l'attends dans cet esprit de 
I» soumission aux desseins de Dieu sur nous, que 
» vous me recommandez d'une manière si tou- 
» chante et qui en effet est si digne d'une ame 
» chrétienne. Au milieu d'utie si rude tempête, 
» qui effraie et qui épuise toute la prudence hu- 
» maine, je voudrois demeurer en silence auprès 
» de notre Seigneur, sans lui dire avec trop 
» d'empressement : Seigneur, sauyez-nous, nous 
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5> périssoTis : Domine , salva nos, perimus; mais 
3> pourtant^ avec une confiance entière en sa 
» bonté , le prier qu'il veille sur son Eglise et sur 
» les vérités de la religion. Je vous avoue que ma 
» foi augmente à la vue de tant de personnes de 
» doctrine et de piété qui voient plus loin que 
» moi dans notre affaire, qui en connoissent 
» mieux tous les dangers, et qui demeurent pour- 
ri tant inébranlables dans cette certitude , que 
» Dieu ne permettra jamais que le pur amour ni le 
» parfait désintéressement de nous-mêmes soient 
» confondus avec l'erreur et l'illusion. Vos souf- 
» frances seront heureuses si elles servent à dé- 
» fendre la vraie charité. Que j'ai de joie, quand 
» je pense qu'elle nous tiendra unis durant le 
» temps et l'éternité! Ah! combien de. fois me 
» suis -je dit, dans ces jours de, troubles et de 
3> ténèbres : Allons et mourons avec lui » ! 

On va juger si un pareil langage parloit au 
cœur de Fénélon. « Je suis attendri, comme je 
3) le dois, mon cher abbé, de toutes vos lettres 5 
» mais quoi qm'il arrive, demeurez en paix ; tenez 
3> ferme en toute douceur et humilité. Si mon su- (tamiser.) ' 
3) périeur veut m'humilier, c'est à moi à recevoir 
» de lui l'humiliation avec joie et docilité. Je suis 
» bien éloigaé de vouloir faire du trouble dans 
» l'Eglise, sur l'amour désintéressé, par un în- 
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» terét personnel. Ma conduite décréditeroit ina 

» doctrine plus que toutes les censures : il s'agit 

Idem, 90 » de la doctrine et non pas de nous •• Je vous 

r m'^usct/? ^* conjure de vous consoler , quelqu événement 
)i que Dieu permette, et de compter que je vous 
» rêver rai avec le même attendrissement de cœur, 
» soit que Dieu délivre la vérité par vous, soit 
» qu'il veuille noushumilier et conserver sa vérité 
Idem, ig » en nous humiliant Je n'ai de confiance 

(Ma ' 8cv\ ^^ qw'en Dieu seul; je n'en veux pas même avoir 
» en vous, quoique vous soyez Viiistrument de sa 
» providence. Vous voilà à la veille de la fin de 
» tous vos travaux pour moi; votre repos me 
» donnera quelque consolation; allons jusqu'au 
» bout en simplicité; marchons au travers des 
» ombres de la mort avec celui qui est notre guide. 
» Quoi qu'il arrive, je ne puis qu'adorer, aimer, 
» bénir celui par qui tout se fera et pour qui 
» seul je porte la croix. Quoi qu'il arrive, je ne 
» puis que le remercier de m'avôir donne en vous 
» un si affectionné, si sage et si patient défen- 
Idem, a3 » seur Si Dieu ne veut point se servir de moi 

i&nvier i6qo« 

(ManuscrT ^* dans mon ministère, je ne songerai qu'à l'aimer 

» le reste de ma vie, n'étant plus en état de tra- 

» vailler à le faire aimer aifx autres : je ne serai 

^ » pas moins touche de vos travaux pour moi que 

» si vous aviez fait approuver mon livre; je n'en 
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» aurai pas moins de reconnoissance pour les 
» peines incroyables que vous souffrez depuis si 
» long-temps. Je n'aurai pas moins d'impat)enc# 
» de vous revoir^ de vous embrasser^ de vous cout ^ 
» sulter et de vous regarder comme la consolation 
n de toute ma vie . Mourons dans notre simplicité : 
» le ciel et la terre passeront^ maif les paroles de 

V Jésus'^Chrùt ne passeront jamais Je prie Wem, 19 

» Dieu de vous conserver comme la prunelle de (Manu&cr.S 
39 mes yeux : quelle joie si je puis vous embrasser ^ 
» vous entretenir, vous voir, vous faire .prçmener, 
y vous aimer et vous révérer de plus en plus; 
» enfin , vivre et mourir avec vous ! » 
^ Ce fut à peu près à cette époque que le bruit * 
se répandit que madame Guyon étoit morte à 
la Bastille (0« La nouvelle en fut portée jusqu à 
Cambrai et à Rome. On peut désirer de con- 
noître comment Fénélon s*exprimoit, avec un 
ami intime, sur un événement qui ne pouvoit 
pas lui être indifférent...'... « On mande de Paris Leured« 

Fcuéloii SL 

3> que madame Guyon est morte à la Bastille ; Yg^Y^ié jg 
» je dois dire après sa mort., comme pendant sa Chantcrac , 

I . ...... j* 11 • i6jaiiv.i699. 

I » Vie , que je n ai jamais rien co»nu a eUe qui ne (Manuscr. ) 
. » m'ait fort édifié. Fùt-eUe un démop incarné, 
» je ne pourrois dire en avoir su que ce qvû m'ia 

(0 La nouvelle étoit fausse : c'étoit une femme qui la seryoit 
qtû veuoit en effet de mourir à la Bastille. 
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» paru dans le temps : ce seroit une lâcheté 
» horrible que de parler ambigument là-dessus 
>} pour me tirer d'oppression. Je n'ai plus rien 
» à ménager pour elle ; la vérité seule nue re* 
» tient ». 
LXXL Plus le moment où le Pape alloit prononcer 

Incertîtii- i • i n 

des du Pape, approchoit , plus ce vertueux pontife étoit flot- 
tant et indécis. {jCs pressantes instances du Roi , 
renouvelées avec tant de force dans ses dernières 
lettres^ alarmoient Innocent XII sur le danger 
de choquer un princecher àTEglise, et.d'intro* 
/ duire un nouveau sujet de division entre le saint 

Siège et le clergé de France, alors dirigé par 
les adversaires les plus ardens de Farchevéque 
de Cambrai. D'un autre. côté, la vertu, la piété, 
les talens et la réputation de Fédélon , sa reli- 
gieuse soumission à TEglise romaine , la pureté 
de ses intentions, qui ne pouvoient être mécon- 
nues après tant d'explications satisfaisantes^ 
replongeoient le Pape dans les plus cruelles 
anxiétés. Il étoit encore arrêté par le partage 
d'opinions des examinateurs qui, après un exa- 
men de quinze mois , n'avoient pu s'accorder à 
trouver, dans le livre des Maximes des Saints, 
! les erreurs monstrueuses qu'on lui reprochoit. 
La confiance particulière qu'Innocent XII avoit 
en l'opinion personnelle des examinateurs favo-i 
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rables à Fénélon, contribuoit encore à entrete- 
nir ses incertitudes (0. 

Âpres de longues discussions qui avoient rem- 
pli trente-sept séances, les cardinaux étoient enfin 
parvenus à terminer leur examen. Des trente-huit 
propositions soumises aux premiers examinateurs, 
ils s'étoient accordés à croire que vingt- trois 
étoient réprébensibles ; ils s'étoient seulement 
partagés sur la forme que Ton donneroit aux 
qualifications. Les uns étoient d'avis de censurer 
chaque proposition en particulier ; les autres ju- 
geoient qu'on devoit se borner à les envelopper 
sous des qualifications générales. Cette diversité 
de sentimens fit qu'on s'en remit à ce que le 
Pape décideroit lui-même ; mais il en résultoit 
que les dispositions plus ou moins rigoureuses du 
décret dépendraient jusqu'à un certain point des 
dispositions personnelles des cardinaux à qui le 
Pape en confieroit la rédaction. 

L'avis unanime des cardinaux ne permettoit 
plus au Pape de soustraire à la censure le livre 

(0 Innocent XII donna une preuve remarquable de son es- 
time personnelle pour deux des examinateurs favorables à Fé* 
nélon : il les nomma cardinaux quelques mois après qu'il eut 
prononcé un jugement contraire à Topinion qu'ils avoienc émise. 
On peut ajouter qu'il nomma aussi cardinal le prélat Sperelli, 
commissaire du Saint-OiEce, et qui dans cette occasion s'étoit 
également montré favorable k la cause.de Fénélon. 
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de Tarchevêque de Cambrai ; mais telle ëtoit la 
considération générale que Fénélon s'étoit ac- 
quise dans le cours de cette controverse ; telle 
étoit l'estime d'Innocent XII pour sa piété et la 
pureté de ses intentions , que c6 pontife recher* 
clia, avec une affection vrfiiment paternelle^ 
toutes les formes Us plus propres à adoucir la 
rigueur du jugement qu'il étoit obligé de prO"- 
noncer. ^ 

Ce fut dans cette intention quil nomma ^ le 
â4 février 1699^ les cardinaux Noris^ Ferrari et 
Albani, pour procéder à la rédaction du décret. 
Les deux premiers étoient d^e savans religieux 
que leur mérite , leur piété et leur sci^ice théo*» 
logique avoient élevés aux lionneurs de la pour* 
pre romaine ; ils avoient d'ailleurs pré^dé à 
toutes les c<Nigrégatiotis des théologiens du saint 
Siège y et ils se trouvoient |)arfaiteaient inf^uits 
de tous les points de cette controverse. Le earr 
dinal Albani étoit .doué de cete^rit de sagesse 
qui annonce les hommes appelés ii gouverner. }1 
étoit secrétaire des Brefs, l'une des charges de la 
Cour romaine qui donnent le rang de nûnistre. 
Il avoit justifié la confiance de son souverain par 
celle qu'il inspiroit à tous ceux qui avoient \ 
traiter avec lui : son caractère de droiture et 
son esprit de conciliation âoient si bien établis 



LIVRE TROISIEME. 235 

•V. 

dans le public ^ que tous les partis le récla- 
lûoient auprès du Pape pour leur arbitre ou leur 
juge. « Le cardinal Albani étoit , dit Yàbl^é Phé- 
» lippeaux (0, sage, réglé, affable, habile dans 
» les belles- lettres et l'histoire ecclésiastique. 
» Cétoit un homme mélancolique et profond , 
» qui avoit beaucoup de dextérité et de manège 
» dans les affaires , fertile en expédièns , Se mé- 
» nageant avec tout le monde, honorant les gens 
î) de lettres, très-iélé pour la gloire, les intérêts 
)) et la grandeur du saint Siège : il étoit estimé à 
» Rome pour un politique ». Cet éloge, déparé 
seulement par quelques traits vagues et équivo- 
ques , est d'autant moins suspect dans la bouche • 
de Tabbé Phélippeaux , qu'il ne pardonnoit pas 
au cardinal Âlbani les dispositions favorables 
qu'il montra pour l'archevêque de Gàlïibrai, dans^ 
la rédaction du décret. 

Le Pape avoit surtout affecté d'exclure, de 
cette commission, le cardinal Casanate, parce 
qu'il étôit instruit des relations partîctiKères qu'il 
entretenoit avec l'abbé ÎBossuet, et <5piHl l'atoit 
toujours entendu opiner dans les congrégations 
de la manière la plus rigoureuse contre le livré 
des Maximes des Saints. Innocent XII voiiloit 
imprimer à son décret un caractère de modéra- 

(0 Relation du Quiétisme. 



, a36 HISTOÎRE DE FÉNÉLOW, 

tioa et d'impartialité propre à lui concilier la sou- 
mission de toute l'Eglise , et l'assentiment libre 
et volontaire de celui mênie qui devoit y lire sa 
condamnation : c'est ainsi que dans le moment 
même où Innocent XII se voyoit obligé de rem- 
plir un ministère de rigueur , il cKerchoit à com-. 
biner, avec l'intérêt le plus touchant, les formes 
les plus douces pour ménager l'honneur et la per- 
sonne de Fénélon. 

Mais le cardinal Albani fut le premier à repré- 
senter au Pape tous les motifs de justice et de con- 
venance qui dévoient faire admettre le cardinal 
Casanàte au travail que Sa Sainteté avoit daigné 
lui confier; que l'exclusion affectée d'un membre 
du sacré collège, que son âge, son ancienneté, 
sa longue expérience dans toutes les questions de 
doctrine appeloient naturellement ^à un pareil 
ministère, paroîtroit déroger aux principes de 
justice et d'impartialité que Sa Sainteté vouloit 
manifester. 

Le Pape ne se rendit qu'avec répugnance aux 
représentations du cardinal Albani ; et telle étoit 
la tendre affection qu'il avoit conçue pour Féné- 
lon , telle étoit l'espèce de respect dont il vouloit 
Lettre de l'environner dans son malheur, « qu'il fit une dé- 
Fabbé Bos- » marche que jamais pape n'avoit faite. Il envoya 

Buei, février _, , ' . , ^ 

1699. » 1 assesseur et le commissaire du Saint-Office à 
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M tous les cardinaux, pour leur recommander 
» de traiter avec douceur la personne de M. de 
» Cambrai , et de l'épargner en tout ce qui n'é- 
» toit pas essentiel : en un- mot', il s'expliqua de 
» manière à leur faire entendre qu'on lui feroit 
» plaisir de ménager ce prélalt autant qu'il seroit 
» possible ». 

Il fit plus encore (0 : « il chargea le commis- 
» saire du Saint-Office de passer chez le cardinal 
^ » Casanate en particulier, qu'il savoit le plus mal 
» disposé pour l'archevêque de Cambrai , et de 
» lui recommander, de sa part, de réfléchir sé- 
)i rieusement, sous les yeux de Dieu , sur le dan- 
» ger de compromettre l'Eglise romaine , de bien 
» consulter sa conscience et de n'avoir nulle 
«autre vue ». 

Les cardinaux Noris , Ferrari et Âlbani s'é- 
tqiént déjà assemblés trois jours de suite pour mi- 
nuter le décret. Ils étoient «convenus (2), « i.o que 
» le décret seroit rendu sous la forme d'un sim- 
» pie bref et non d'une bulle ; 2.0 que le bref ex- 
» primeroit que le Pape ne prétendait pas con-* 
» damner les explications de Vauteur du liseré 
» ( non intendimus improhare expUcationes au- 
» taris ); 3.<> qu'en rapportant la propo'sition du 
» trouble in\folontàire xde. Jésus-Christ ^ on énon- 

(0 Relation de Tabbé Fhélippeauz. — (>) Idem. 
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» ceroit que Fauteur Tavoit désavouée comme 
» o'appartenant pas à son texte ( quam tamen 
» propositionem negat autoresse suam ) : on avoit 
3) eu enfin Tattention , dans le projet de bref, de 
» ne nommer ni le liyre ni Fauteur »• 

Mai3 aussitôt que le cardinal Gasanate se vit 
admis au nombre des rédacteurs y il voulut si- 
gnaler son influence en rejetant tous les ména- 
gement que Fon avoit cru devoir observer pour 
la personne de Farchevêque de Clambrai. L'exclu- 
sion momentanée qu'on lui avoit donnée n' avoit 
servi qu'à l'exaspérer. Il insista avec chaleur pour 
A que Fon insérât, à 1^ tête du décjret , tout le fron- 
ti^ce du liv]?e 4e VExpUccOimi des Maximes 
des Saints ; qu'on ^upprfimât rla clause qui por- 
toit : Quon nentendoit improuver les explications 
produites pair Vm^u;r; et,CQUe qui éaonçoit : Que 
jUi prapos;kion du irou^Ie involontaire nappar^ 
tenait pçint au livre. Les cardinaux Noris et Fer- 
jrari jse rangèrent là son avi^, et le cardinal Al- 
l)anipiQr^ta dan3SQjQ.sentiment; madsle cardinal 
Cas^nate jpw>te$tA xjuIU ,ue sigoeroit point la ré- 
.daçtioiivd^4éQrQt, si on ne lui accordoit ce qu'il 

demandoit. 

Le Pape» instruit de ces nouvelles difficultés, 
indiqua, ^le Sonars 1Q99, ,uoe congrégation ex- 
traordinaire des cardinaux pour chercher à les 
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concilier» Les cardinaux Gasanate et Albani ex- 
posèrent les motifs de leur opinion sur les points 
^de forine qui les divisoient encore , et Favis du 
cardinal Gasanate prévalut du consentement du 
cardinal Âlbani lui-même. 

La congrégation des cardinaux ayant donné 
sa sanction au projet de décret minuté par les 
cardinaux Gasanate ^ Noris^ Ferrari et Albani, il 
semblott que cette longue controverse , discutée 
depuis dix -huit mois avec un appareil dont les 
annales deFEglise ofFroientpeu d'exemples, alloit 
enfin être terminée par le jugement du Pape ; 
mais il survint tout^à-coup un incident imprévu 
qui pensa rendra inutiles tant décrits , tant de 
discussions et tant d'examens. Innocent XII mon-: LXXIIJ 

T g Pan A 

troit une douleur si profonde, une répugnance si veutpronon- 
mârquée à condamner Fénélon , qu'on crut pou> ^^^ ^^^ j»- 

. . nons aa lieu 

voil' lui proposer un plan qui paroissoit deyoij' d'une ccnsu- 
assurer la vérité et la pureté de la doctrine de '* ^^ ^^''^• 
l'Eglise sur les matières contestées, et épargner 
à son cœur paternel la douleur de flétrir un ar- 
chevêque que ses gi^andes qualités et ses malheurs 
sembloient avoir rendu encore plus respectable 
dans toute l'Europe. « On lui préisenta douze ca- 
3> nous (0 qui renfermoient la doctrine de l'Eglise 
» opposée à celle de Molinos et des Quiétistes; 

iO Belation d« Tabbé Fbëlippeaux, 
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» et on ajouta que cette exposition de la doctrine 
» catholique feroit honneur à son pontificat et 
» au saint Siège ; qu elle mettroit la vérité à cou— 
» . vert sans flétrir la réputation de l'archevêque 
» de Cambrai qui souscriroit volontiers à ces ca* 
» nous ; qu'en suivant ce projet , on pourroit se 
» contenter d'une simple prohibition du livre, et 
a> que tout le monde seroit content ». 

Innocent XII saisit avec avidité une propos!-* 
tion qui remplissoit tous les vœux de son cœur et 
qu'il croyoit propre à remplir toutes les vues de 
sa sagesse; mais il ne voulut pas s'en rapporter 
à ses seules lumières; il consulta le cardinal Fer- 
rari, l'un des membres les plus éclairés du sacré 
collège , et qui avoit toujours montré une grande 
modération dans les congrégations des cardinaux. 
Le cardinal Ferrari répondit au Pape (0 « qu'Ul 
» seroit avantageux , si l'on pouvoit trouver 
2> quelque moyen doux pour terminer l'affaire; 
» que Sa Sainteté pouvoit se comporter ou en 
» père en donnant des règles, où en juge en pro- 
» nonçant une sentence. Il demanda du temps 
» pour pensjBr sérieusement à ce nouveau projet, 
» assurant qu'il ne tromperoit pas Sa Sainteté ». 

Le Pape, satisfait de voir qu'un homme aussi 
généralement estimé que le cardinal Ferrari pa- 

(0 Relation de Tabbé Pbëlippeaux. 

roissoit 
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roisâoit goûter son plan y convoqua , le jeudi 
5 mars y la congrégation des cardinaux, fit lire 
en sa présence les douze canons, et ordonna 
qu'on en délivrât des copies à chaque cardinal. 

Cette nouvelle inattendue se répandit dès le 
soir même dans toute la ville, et elle plongea 
Tabbé Bossuet dans la plus profonde douleur. U 
se hâta d'expédier un courrier extraordinaire au- 
cardinal de INToailles et à son oncle , en leur an- 
nonçant que tout étoit perdu si le projet des ca- 
nons étoit admis (car dans l'opinion de l'abbé 
Bossuet, tout étoit perdu si l'archevêque de Cam- 
brai n étoit pas condamné). Sa dépêche portoit 
qu'il étoit absolument nécessaire , dans une cir- 
constance aussi urgente , que le Roi s'expliquât 
dans un langage encore plus impérieux qu'il ne 
Tavoit fait jusqu'alors, et laissât entrevoir les 
suites les plus effrayantes pour la Cour de Rome. 
Après avoir expédié ce courrier, dont le re- 
tour étoit encore éloigné, il s'occupa à exciter les 
cardinaux contre le nouveau projet qu'on venoit 
de soumettre -À leurs délibérations. Ce fut l'objet 
d'un mémoire que l'abbé Fhélippeaux rédigea en 
quelques heures ; dès le lendemain , 6 mars, il fut 
traduit en italien et remis à tous les cardinaux de 
la congrégation. Si on élague de ce mémoire tout 
ce que la prévention ou l'esprit de parti pouvoit 
Fésîélon. Tom. H. i6 
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avoir inspiré à Tabbé Phélippeaux j il est certain 
qu'il y aVoit renfermé, avec autant de précision 
que de justesse (0 , les considérations les plus 
fortes pour démontrer tous les inconvéniens de ce 
nouveau projet de canons. 
LXXni. Le Pape avoit indiqué au 8 mars la congréga* 

naux se dé^^^^° ^®* cardinaux, pour qu'ils eussent à déli- 
dorent con- bércr sur Ics douze canons qu'il leur avoit pro- 
' proses dans la séance du 5. Les cardinaux, après 
avoir procédé à une seconde lecture , commencé* 
rent par délibérer si , avant de discuter les canons 
en eux-mêmes, il ne donvenoit pas d'abord d'exa- 
itiiner s'il étoit expédient de faire des canons. Le 
cardinal Casanate fut celui qui se déclara le plus 
fortement contre ce projet^ il étoit facile en effet 
de faire apercevoir les conséquences fâcheuses qui 
dévoient en résulter : il observa qu'on ne feroît 
que donner ouverture à de nouvelles contesta- 
tions, sans terminer aucune de celles qui s'étoient 
déjà élevées, et sur lesquelles on attendoit depuis 
dix-huit mois Une décision solennelle ; qu'en con- 
sidérant les dispositions dïi Roi, et le crédit dont 
les trois prélats jouissoient à la Cour et dans le 
élergé^ il étoit à craindre qu'on n'adoptât en 
France quelque mesure extraordinaire , capable 
de rtnnpre la bonne harmonie qu'on avoit eu tant 

(0 Voyez la Relation de Fabbé ^béHppeaiut. 
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de peine à rétablir ; que tout devoit faire espérer 
queTarchevéque de Cambrai, dont on connoissoit 
la piété et la soumission sincère à TEglise, confir- 
meroit, par une généreuse résignatioa, les. enga* 
gemens qu'il avoit pris. 

Des considérations aussi justes et aussi sages 
prévalurent dans Tesprit des cardinaux ; ils se réu- 
nirent presqu- unanimement à penser que le projet 
des canons étoit inadmissible dans les circons- 
tances présentes , et ils chargèrent Fassesseur du 
Saint- Office de rendre compte de leur vœu à Sa 
Sainteté. ^ 

Le mémoire fulminant que Louis XIV adressa 
au Pape y et qui n'arriva à Rome qu'après la 
conclusion de cette grande affaire , dut montrer 
aux cardinaux et au Pape à quel point on avoit 
réussi à prévenir ce prince contre l'archevêque 
de Cambrai. 

« Sa Majesté apprend, avec étçnnement et LXXïV. 
» avec douleur (U, qu après toutes ses instances Louis XIV au 
» et' après tant de promesses de Sa Sainteté , réité- Pap«' 
» rées par son nonce ^ de couper promptement 
>y jusqti'à la racine , par une décision précise , le 
» mal (juefait dans tout son royaume le liseré de 
» Varcheifêque de Cambrai; lorsque tout sembloit 
» terminé et que ce Iwre étoit reconnu rempli 

(0 0£uvresdeBossaety tom. xv. Edit. dt dom Déforis. 
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» d^erreurs, par tant de congrégations de cardi* 
)> naux et par le Pape lui-même, les partisans de 
» ce livre proposcfient un nouveau projet qui ten- 
» doit à rendre inutiles tant de délibérations et 
» à renouveler toutes les disputes. 

» Le bruit répandu dans Rome, de ce projet, 
» le fait consister dans un certain nombre de ca- 
» nous qu'on donneroit à examiner aux cardi* 
» naux, dans lesquels on établiroit la saine doc- 
^ trine sur la spiritualité , laissant le livre en son 
» entier. 

» Cette discussion , plus difficile que toutes 
» celles qui ont précédé sur la censure des propo- 
» sitions, ou se feroit précipitamment et sans 
» l'exactitude requise dans un ouvrage si délicat^ 
» ou rejeteroit cette affaire dans de nouvelles lon- 
» gueurs dont on ne sortiroit jamais; et cepen- 
» dant le mal, qui demande les remèdes les plus 
» efficaces el; les plus prompts, iroit toujours en 
» augmentant comme il a fait, jusqu'à l'infini. 
» On verroit naître tous les jours de nouvelles 
» difficultés et de nouveaux incidens, par les sub- 
» tiks interprétations d'un esprit fécond ertinven- 
» tiens, comme ilparottpar tous ses écrits, 

» Ainsi, loin de terminer par un seul coup, en 
» prononçant sur le livre et sur sa doctrine, 
» comme il a été tant de fois promis, les disputes 
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» qui mettent le feu dans son royaume^ Sa Majesté 
» les verroit crpître sous ses yeux, sans que le Pape, 
y> à qui il a eu recours avec une révérence et une 
3> confiance filiale , daignât y apporter de re- 
» mède. 

» Ce qui étonne le plus, c'est qu'on ait ce me* 
» nagementpour un Hure reconnu mauvais etpour 
» un auteur qui voudrait se faire craindre > e/t- 
» core quil ait contre lui tous les éi^éques du 
» royaume et la Sorbonne , dont deux cent cin- 
» quante docteurs viennent encore d'expliquer 
» leurs sentimens. 

» Sa Majesté ne peut croire que, sous un pon- 
» tifîcat comme celui-ci , on tombe dans un si 
» fâcheux affoiblissement -, et Von voit bien que 
» Sa Majesté ne pourra receyoir ni autoriser 
» dans son royaume que ce qu'elle a demandé 
» et ce qu'on lui a promis : sa^foir, un jugement 
» net et précis sur un lii^re qui met son royaume 
» en combustion^ et sur une doctrine qui le di- 
» we; toute autre décision étant inutile pour 
» finir une affaire de cette importance et qui 
» tient depuis si lohg-temps toute la chrétienté 
» en attente. Il est visible que ceux qui proposent 
» ce nouveau projet, à la fin d'une affaire tant 
» examinée, ne songent pas à l'honneur du saint 
» Siège ) dont ils ne craignent point de compra- 
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y> mettre l'autorité dans un abîme de difficultés j 
]^ mais seulement à sauver un livre déjà reconnu 
9 dignô de censure. 
y. » Il . seroit douloureux à Sa Majesté de voir 
» naître parmi ses sujets iin nouveau schisme^ 
» dans le temps qu'elle s'applique de toutes ses 
» forces à éteindre celui de Calvin ^ et si elle voif 
» prolonger y par des ménagemens çu'on ne cqm* 
n. prend pas j une affaire qui paroissoit être àsc^ 
y^ fin, elle saura ce quelle aura a faire etpren-^. 
2» dra des résolutions convenables ; espérant tour 
yi jours néanmoins que Sa Sainteté ne voudra 
3> p£is la réduire à de si fâcheuses extrémités ». 

Si nos lecteurs se sont familiarisés avec le lan-r 
^jge et le style de Bossuet dans cette controverse, 
ils auront pu le retrouver dans le mémoire que 
nous venons de transaire et auquel Louis XIV 
ne fît que prêt0r son nom (0. 

Ce mémoire n'eut au reste aucune influeqce 
sur la décision du. Pape ^ elle étoit déjà pronon* 
œe lorsqu'il parvint à Bome* 

L'assesseur du 6aint*0ffice étant venu rendre 

compte au Pape de la délibération des cardi- 

« . w"'«^* ï^aux dans leur séance du 8 mars. Innocent XII 

Tabbé Bos- ' 

suet, du 10 parut éprouver quelque peine de voir rejeter, 

mars 1699. 

{}) Bossuet en conTÎeni lai-méme dans sa Lettre i son nereciy 

du x6 mars 1699. 
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aussi unanimement ^ un projet qu'il croyoit éga- 
lement propre à assurer la saine doctrine et à 
mettre à couvert la réputation d'un archevêque 
recommandabie (0. Mais ce pontife étoit trop 
Judicieux pour résister au sentiment unanime des 
cardinaux iju'il avoitjippélés bu^n^éme aà par» 
toge de sa soUicttude pastorale. Il ordonna en 
conséquence à Fassesseur de porter y dès le len- 
demain 9 mars y à tous les cardinaux / le projet 
de décret , et d'indiquer une congrégation ex- 
traordinaire, pour le mercredi 11 mars; on y 
fit une nouvelle et dernière lecture du bref dé 
condamnation du livre de YExplication des 
Maximes des Saints. Le Pape avoit fait en même 
temps distribuer des aumônes et ordonner des 
prières publiques dans toutes les églises de Roimey 
pour implorer les lumières du Saint-Esprit, et 
pour annoncer toute la solennité d'un jugement 
important dans l'ordre de la religion. 

Enfin, le jeudi i a mars 1699, le Pape, après LXXV. 
avoir dit la messe de grand matin, se rendit dans çQ^^g^^gj 
la chapelle de son palais de Monte-Cauallo^ où livre de Fé- 
tous les cardinaux de la congrégation du Saint- 
Office étoient assemblés; on y lut, selon les formes 
ordinaires, le décret convenu et arrêté, et le 
Pape le signa* U fut imprimé le jour même, publié 

{"*) Voyez les Pièces justificaii^es du livre troisième» n.* IX. 



nélon. 
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et affiché y selon Fusage, dans les principales places 
de Rome. Le cardinal de Bouillon et Tabbé Bossuet 
dépéchèrent des courriers extraordinaires pour 
en porter la nouvelle au Roi et aux trois prélats. 
Ce décret étoit rendu sous la simple forme de 
bref (0. Uexposoit, dans un précis très-simple 
et très-abrégé y ce qui s'étoit passé à Toccasioa 
des bruits répandus en France sur la mauvaise 
doctrine de ce livre , de Texamen qui en avoit 
été fait d'après l'ordre de Sa Sainteté , par plu- 
sieurs cardinaux et théologiens. Le Pape décla- 
roit ensuite : « Qu'après avoir pris les avis de ces 
» mêmes cardinaux et docteurs en théologie , il 
» -condamnoit et réprouvoitj de son propre moU" 
» ventent^ le livre susdit, en quelque langue 
31 et version que ce fût, d'autant que, par la 
«lecture et l'usage de ce livre, les fidèles pour-- 
1^ roient être W insensiblement conduits dans 
» des erreurs déjà condamnées par l'Eglise ca-- 
» tholique; et aussi comme contenant des pro- 
31 positions qui, dans le sens des paroles, ainsi 
» qu'il se présente d'abord , et selon la suite et 

{*) Vojez les Pièces justijtcatii>e* àxiVsTt troisième ^n.^ % 

(*) Dans la traduction de ce bref , imprimée tome xy de Tédî- 
tion des Œavres de Bossuet de dom Déforis, on a mis peuvent 
être, au lieu de pourroient itre, ce <jui forme un sens différent 
dans le style des censures. j 
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» la liaison des sentimens (0^ sont téméraires^ 
» scandaleuses^ mal. sonnantes , offensives des 
» oreilles pieuses, pernicieuses dans la pratique 
» et même erronées respectivement ». Le bref 
rapportoit ensuite vingt -trois propositions ex- 
traites du livre des Maximes des Saints; le 
Pape les déclaroit soumises respectivement aux 
qualifications énoncées. Le surplus du bref ex- 
primoit les dispositions d'usage pour les livres 
condamnés. Non-seulement le Pape et le plus 
grand nombre dcf^ cardinaux s'étoient refusés à 
comprendre parmi les qualifications celle ^hé- 
rétique et même celle Rapprochante de Vhéré- 
siei?)j mais ils avoient rejeté la clause usitée 
dans ces sortes de décrets^ qui condamne au feu 
les livres censurés. 

Dans le premier moment , Bossuet fut si satis* 
fait d'avoir obtenu la condamnation de Tarche-* 
véque de Cambrai ; il avoit observé si sensiblement 
combien on commençoit à se fatiguer à Versailles 
de cette interminable discussion y et avec quelle 
impatience le cardinal de Noailles et Tévéque de 
Chartres soupiroient après une décision quel- 
CQnque; Bossuet étoit lui-même si inquiet du 

(s) Le m^me traducteur a ajoute ti des maximes, mots qui ne 
se trouvent pas dans le bref. 

(*) Lettre de Fabbé Bossuet, du 17 mars 1699. 
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succès depuis le projet des canons proposés par le. 
Pape, qu'il s'applaudit d'abord très^ sincèrement 
d'être enfin arrivé au terme de tant de travaux 
et de sollicitudes (0; mais il laisse ensuite aper- 
cevoir dans ses lettres C^) , que des réflexions 
ultérieures l'avoient rendu plus mécontent des' 
ménagemens que le Pape avoit montrée pour l'ar- 
chevéque de Cambrai dans ce décret; enfin il 
écrii^it à son neveu le lo avril ( 1699) : « Il est 
9 inutile déparier davantage du bref ; on le rece- 
la vra comme il est j^ et on le fera valoir du mieux 
» qu'il sera possible. On trouvé ce parti plus con- 
» venable que d'entamer de nouvelles négocia- 
» tions^ et de s'expdser à voir peut-être afToiblfr 

» encore le jugement en ^e faisant réformer ». 

On peut se faire une idée de toutes les difficul- 
tés que les adversaires de Fénélon avoient eues 
à remporter la victoire y par quelques expressions 
de la lettre du père Roslet (^), en envoyant au 
cardinal de Noailles le bref de condamnation. 
Leure du « Moùsei&rneurJ'envoièàvotre Grandeur /a peau 

P. Roslet au ^ ^' . j . 

cardinal d« » ^^ Kon qui nous a fait tant de peine, et qui a 

(0 Voyez une lettre de Bossue t, du 3o mars 1699. tom. xt. 
Edition de dom Déforis, ' • 

(») Voyez celle du 6 ayril 169g. Idem, 

^) Cétoit un religieux minime , que le 'cardinal de Noaille* 
employa à Rome con;pie son agel^t dans cette affaire. . 
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» étonné tout le monde par ses rugissemens con- NoaiUes, i3 
» tinuelsj durant plus de vingt mois. Le Pape , ("]^aniucr ^ ' 
» touché de compassion , vouloit qu'on supprimât 
» le nom de Fauteur; mais on lui fit entendre 

V que cela ne se pouvoit pas ^ puisque Fauteur 
» même s'étoit nommé et manifesté à toute FEi- 
n glise.... Je regarde le succès de FaiTaire comme 
» un miracle de la divine Providence ; car , seloii 
» les règles de la sagesse humaine , elle ne devroi^ 
» pas si tôt ni si heureusement finir.... J'ai un peu 
» de peine de ce que le jugement ne soit pas en 
» forme àe huile ^ quoiqu'un bref ^oit essentiel* 
» lement la même chose, C^est en vérité beau" 
» coup qiie Von ait obtenu cette décision : attentis 
» circumstantiis ». 

L'abbé de Cbanterac apprit en ces termes à 
Fénélon le jugement qui le condamnoit : 

c< Voici 9 Monseigneur, le temps de mettre en LXXVI. 

11*. ••!••. Lettre de 

» pratique ce que la religion vous a jamais fait ^^j,},^ ^^ 
» comprendre de plus saint dans la parfaite con?- chanierac k 
» formité à la volonté de Dieu, -Voici le temps , mars 1699. 
9 si je Fose dire, et pour vous et pour ceux qui (Manuscr.) 
]» vous sont unis, d'être obéissant à Jésus-Christ 
31 jusqu'à la mort, et à la mort de la croix, afin 
» que ceux qui vivent ne vivent plus à eux-mêmes, 
» Vous avez besoin de toute votre piété et de 
» toute la soumission que vous avez si souvent 

V promise au Pape dans vos lettrés, pour possé* 
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» der votre ame avec patience , en lisant le bref 

» qu'il vient de donner et de publier conti'e votre 

» livre. Il seroit inutile de vous dire ici certaines 

» circonstances qui ont accompagné cette déci- 

» siop, et qui ne serviroient qu à la rendre plus 

» accablante. Le zèle de quelques particuliers 

» allait jusqu à croire rendre service à Dieuj en 

» demandant encore d'autres choses plus flétris- 

il santés et d'un plus grand éclat , et le Pape a cru 

» faire beaucoup pour vous, de leur résister là- 

3» dessus. On a cru que je devois le voir , non- 

)> seulement pour Fassurer de votre soumission à 

» son jugement y mais encore pouj* d'autres choses 

» dont je pourrai peut-être vous rendre compte 

» à la fin de cette lettre. Quelle différence entre 

» ce qu'il dit en particulier , et ce que son bref fait 

» entendre au public ! Nous ne saurions être tous 

» ensemble si affligés , comme il le paroissoit lui 

» seul, de ce qu'il pouvoit y avoir de pénible 

» pour vous dans le jugement qu'il venoit de 

» rendre; il en paroissoit changé à n'être pas re- 

» connoissable. Il me dit plusieurs fois qu'il vous 

» connoissoit pour un grand archevêque, très- 

» pieux, très-saint, très -docte, piissimo, ^an- 

» tissimo, dotUssimo : ce sont ses propres termes ; 

% car il parloit italien. Je ne dois pas vous dire. 

» ici ce que je lui répondis. 

» Tous vos amis, Monseigneur y croient que 
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» VOUS devez recevoir ce bref avec une parfaite 
» soumission , telle que vous Tavez promise , sim- 
» pie et sincère; ils sont persuadés même, que 
» plus elle parottra simple , plus elle sera agréable 
» à Dieu et aux hommes. Il semble que notre Sei^ 
» gneur vous destine autant à édifier toute TE- 
» glise par votre soumission, qu'on veut faire 
» croire qu elle a été scandalisée par votre livre. 
» Ce seul exemple donnera une plus grande idée 
» de la perfection des vertus chrétiennes, que 
» tout ce que vous auriez pu dire de plus saint 
» sur la religion. Je n'ai point balancé à dire que 
» vous rempliriez exactement toutes vos pro- 
» messes , parce que j'ai toujours été pénétré de 
» ces paroles si touchantes que je vous ai entendu 
» dire plusieurs fois : Je ne me compte pour rien, 
» ni moi, ni mon li^re^ et je sais combien^vous 
5> vous êtes appliqué à regarder dans toute votre, 
^ conduite Fauteur et le consommateur de la foi, 
» qui par le seul plaiisir dé rendre gloire à Dieu, 
» sait supporter sa croix et mépriser la confusion. 
» Jésus -Christ attaché à la croix, exposé aux 
>i divers jugemens des hommes, et abandonné de 
» son Père, me paroît aujourd'hui , Monseigneur, 
» le vrai modèle que la religion vous propose à 
» imiter , et que le Saint-Esprit veut former en 
» vous. Cest principalement dans des états sem- 
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» blables à celui où la Providence vient de vous 
» mettre y que le juste vit de la foi, et que nous 
, » devons être fondés et enracinés dans la charité 
» de Jésus-Christ. Qui est-ce qui nous en sépa- 
» rera? jamais je n'ai été si étroitement uni avec 
« vous pour réternité. Je ne vous quitte point, 
» et je trouve même quelque consolation à de- 
1^ meurer ferme et tranquille au pied de votre 
^ croix y pour donner cette manque publique de 
» la confiance que j*ai toujours eue en votre 
» piété». 
htxyu. Fénélon étoit déjà instruit du décret rendu à 

Résigoadon 

de Fénélon. JR^ome contre son livre, avant que les lettres de 
Tabbé de Chanterac lui fussent parvenues. Le 
comte de Fénélon , son frère, étoit parti en poste 
de Paris pour lui en porter la première nouvelle, 
et il étoit arrivé à Gatnbrai le 2 5 mars, jour de 
rAnnonciation, au moment où Tarchevéque allolt 
monter en chaire pour prêcher sur la solennifié 
dh jour. Quelqu'afiècté qu'il fàt d'une décision si 
contraire à son attente , la religion conserva un 
tel empire sur cette ame vertueuse , qu'il se re- 
cueillit seulement quelques instans pour changer 
tout le plan du sermon qu'il avoit préparé ; il le 
tourna sut la parfaite soumission due à l'autorité 
des supérieurs. La nouvelle de la condamnation 
de Fénélon avoit déjà rapidement circulé dans la 
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nombreuse assemblée qui Tëcoutoit. Cette admi- 
rable présence d'esprit, ce mouvement sublime, 
ce calme religieux , qui attestoit d'avance la sou- 
inission.de l'archevêque de Cambrai, et qui en 
étoit l'engagement solennel, firent couler de tous 
les yeux des larmes de tendresse, de douleur, de 
respect et d'admiration. 

Fénëlon n'hésita pas ; il n'a voit pas hésité un 
seul moment ; il ne connoissoit pas encore le dis- 
positif du jugement qui le condamnoit , et il s'occu- 
poit déjà de rédiger l'acte public de sa soumission. 
C'est ce que nous voyons par la lettre qu^il écrivit 
à l'abbé de Chanterac , aussitôt qu'il eut appris 
de Paris que Rome l'avoit condamné. « J'attends Lettre a» 
M la bulle pour mesurer sur ses paroles celles du ^7™ar«i699. 

^ . « (Maauscr.) 

» mandement que je ferai. Si je puis 1 avoir par 
)• Paris , je ne perdrai pas un «eul moment pour 
» adresser mon acte , et je tâcherai de le faire le 
» plus simple et le plus court qu'il pourra l'être.. 
» Les usages de France, qu'on me feroit un crimç 
y> irrémissible de violer, ne me permettent pas de 
s> publier mon* mandement de soumission à la 
» bulle, qu'elle n'ait été enregistrée au parlement. 
» En tout cela, et dans toi^t mon procédé, je 
» veux montrer ce qui est sincère en tnoi, c'est"- 
» à-dire un cœur qui n'a aucun ressentiment , un 
«» sincère respect pour le $aint Siège, et une sou- 
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» mission sans restriction à son jugement , qael^ 

Idem, «a „ que rigoureux qu'il soit... Mon plan est, i.® de 

i6g9. ( Ma- ^ donner par pure religion à Rome la plus sia^ 

nuacritfl.) „ cère Soumission ; â.** de ne songer à en tirer 

;» aucun parti d'aucun côté; 3.** d'être toujours 

» dans un désir ardent de ne déplaire plus au 

» Roi, mais de ne point faire des démarches 

M qui devroient lui rendre ma conduite suspecte, 

» et me rendre indigne des grâces dont il m*a 

» comblé ; 4*^ ^^ donner dans toutes les occa- 

» sions toutes les marques possibles d'un cœur 

» sans fierté ni ressentiment à l'égard de mes 

^ parties, mais sans mettre jamais en doute la 

» pureté de mes sentimens pour les appaiser, et 

» sans souffrir aucune négociation à cet égard. 

y» A cela près, je les préviendrai sans répugnance 

» de la manière la plus humble et la plus paci- 

» fique ». 

Fénélon, craignant que' les délibérations de 
la Cour pour la réception légale du bref du Pape 
ne traînassent en longueur, ne voulut point 
laisser Rome , la France et l'Europe incertaines 
de sa soumission au décret du saint Siège. U 
étoit aussi impatient de la proclamer, que d'au- 
tres auroient pu être disposés à l'éluder. Il s'é- 
toit e'mpressé d'écrire au marquiii de Barbezieux, 
secrétaire d'Etat f et de lui envoyer un mémoire 

pour 
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pour le Roi , par lequel il demaDdoit d'être 
instruit des intentions précises de Sa Majesté, 
pour savoir s'il devoit reconnoître le bref par 
son mandement avant que le parlement Teût 
enregistré. La Cour, encore incertaine de la 
forme qu elle adopteroit pour l'acceptation d'un 
href qui o0roit plusieurs irrégularités contraires 
à nos usages y ne se hâta point de répondre à l'ar^ 
chevéque de Cambrai; et ce ne fut qu'an bout 
de huit jours que M. de Barbezieux lui écrivit : 
«c Qu'en réponse à son mémoire y le Roi lui avoit 
» ordonné de lui mander qu'il ne pouvait trop 
n tôt finir la fâcheuse aifaire dont il y étoit 
» parlé ». ' 

Mais Fénélon n'avoit pas même voulu atten- 
dre la réponse du ministre , ppur faire connottn 
à Rome la sincérité de ses dispositions. Il s'é* . 
toit empressé d'envoyer à l'abbé de Chanterac 
une lettre pour le Pape , et une. copie du man- 
dement qu'il se proposoit de publier; mais il 
lui recommandoit de ne point, les remettre offi- 
ciellement au Pape, jusqu'à ce qu'il eût reçu 
l'approbation de la Cour. Il avoit lieU'de craindre 
« que ses, parties ne le fissent passer pour un Lettre de F^. 
n mauvais français, si on sa voit qu'il eût reconnu ^^^^^ '^ *'*^" 

. j bé de Chan- 

» un jugement de la Cour de Rome , sans y avoir terac, 4 avril 
» été autorisé par le Roî ». Il vouloit*seulement ^^'. ( ^*" 

nuficrits.) 

Fékélon. Tom. II. ij 
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que Tabbé de Ghaaterac donnât à Rome une con^ 
;ioissance assez publique de ses dispositions^ pour 
que le saint Siège et l'Eglise romaine fussent par- 
faitement convaincus de sa soumission. U ajou* 
toit': ce Je crois que vous trouverez le projet dn 
» mandement si simple , si net, si absolu , qu'on 
i> ne peut équitablèment souhaiter qu^il aille plus 
.» loin -y je n'y ai même rien mis de tout ce qui 
» peut justifier ma personne ». ' 

Fénélon profita également d'une occasion asset 
natui'elle qui s'ofirit à lui, pour qu'on ne pût - 
avoir .en France la plus légère incertitude sur ses 
intentions. 

L'évéque d'Arras (0, son sufiragant , lui avoit 
écrit, dès que le .jugement du Pape avoit été 
connu f ^une lettre pleine d'intérêt et de respect , 
dans laquelle il exprimoit avec une espèce de ré«- 
serve la fermeconfiance où il étoit de son entière 
0l)éissance. Fénélon lui fit la réponse suivante : 
LXXVIII. ] « Pçrmettez-moi, Monseigneur^ dé vous dire 
Fénélon à ré- ^ grossièrement que vous avez été trop réservé 
véque d'Ap- ,j^ Q0 gardant le silence. Qui est-ce qui me par^ 
4> lera, sinon vous, qui êtes l'ancien de notre 
» province ? Il n'y a rien , Monseigneur , que vous 
» nç mç puissiez dire sans aucun ménagement. 

(0 Guy de Sève de Bochechouart, nommé à Péyéché d^Ârras 
en 167^ , se démit en 1 7^ I . 
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n Quoique je sente ce qui vient d*étre fait , je dois 
» néanmoins vous dire que je me sens plus en pai:!^ 
» que je n'y étois il y a quinze ^ours. Toute ma 
s> conduite est décidée. Mon supérieur, en déci-» 
Vf dant, a déchargé ma conscience; il ne me reste 
» plus qu'à me soumettre , à me taire , et à porter 
» ma croix dans* le silence.* Oserois - je Tôuà dir^ 
3> que c'est un état qui porte ayerc lui la consola* 
I» tion pour un homme droit , qui ne veut regar- 
D der que Dieu , et qui ne tient point au monde. 
h Mon mandement est devenu, dieu merci , mon 
âi unique affaire y et il est déjà fait. J'ai tâché de 
V choisir les termes les plus courts^ les plussim- 

n pies et les plus absolus Il seroit déjà publié , 

» si je n'attendois les ordres du Roi que j'ai de- 
» ma ndés à M. de Barbezieux , pour ne point ble^ 
» ser les usages du royaume par rapport à la 
j» réception des bulles et autres actes juridiques 
» de Rome. Voilà, Monseigneur, l'unique raison 
3i qui retarde la publioation de mon mandement. 
:» 11 coûte sans doute de s'humilier^ mais la 
)> moindre résistance cpùteroit cent fois dava^- 
«» tage à mon cœur ; et j'avoue que je ne puis 
» comprendre qu'il y ait à hésiter en une telje 
'» occasion. On soufflée; mais on ne, délibère pas 
*» un moment ». , ' 

* L'éyêque d'Arras , touché de tant de vertus et 
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de candeur , s^empressa de répandre des copies de 
cette lettre dans le public ; elle y excita la plus 
vive sensation, et cette impression devint un sen- 
timent universel d'admiration , lorsqu'on lut le 
mandement de Fénélon. Il le publia le 9 avril 1 699^ 
dès le lendemain du jour où il en avoit reçu la 
|>ermi5sion du Roi par le ministère de M. de Bar- 
bezieux. ^ 

txxtx. ce ^ous nous devons à vous sans réserve , mes 

blie^6ntaan- * très-chers Frères, puisqiienous. ne sommes plus 
dément de » à nous, mais au troupeau qui nous est. confié : 

0oumis6ioii * . . , 

au l'ugement * ^^^^ ViOVi^ nous regardons comme vos serviteurs 
qui le cott- j, pour Tamour de Jésus-Gliri$t% C'est dans cet es- 
3» prit que nous nous sentons obligés d'ouvrir ici 
^ notre cœur, et^de continuer à vous faire part 
» dé tout ce qui nous touche sur le livre inti- 
» tulé : EiôpUcaiion des Maximes des Saints. 
A* Enfin notre très-saint père le Pape a condan\|ië 
y ce livre avec les vingt-trois propositions qui en 
y » ont été extraites par un bref daté du la mars 
» 1699, qui est maintenant répandu partout, et 
» que vous avez déjà vu. 

» Nbus adhérons à<:e bref, mes chers Frères, 
» tant pour le texte du livre tjue pour les vingt«- 
91 trois propositions , simplement^ absolument et 
» sans ombre de restriction. Ainsi nous condamr- 
>» nOns tant le Ui^re ipie les vingt-trois proposi^ 
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« fions ^ précisément^^ dans la même forme et 
» avec les mêmes qualifications, simplement, 
T» absolument , et sans aucune restriction; de 
» plus nous défendons sous la même peine à tous 
» les fidèles de cq 4ipc^3e de lire et de garder ce 
» livre. 

» Nous nous consolerons^ mes très-chers Frères, 
» de ce qui nous humilie, pourvu que le minis^ 
» tère de la parole, que nous ayons reçu du 3ei- 
» gneur pour votre sanctification, n*en soitpa^ 
» afibibli, et que nonobstant rhumil.iation du 
» pasteur, le troupeau crQiç^e en grâce 4evant 
» Dieu.. 

» Cest donc de tout notre cœur que nous vous 
» exhortons à une soumission sinçhre et à une4or 
» cilité sans réserve, de peur qu'on n altère in- 
» sensiblement la simplicité de l'obéissance due 
» au saint Siège , dont nous voulons, moyennant 
>y la grâce de Dieu, vous donner Texemple* jus^ 
» qu'au dernier soupir de notre vi^. 
. » udf Dieu ne plaise qu'il soit jamais parlé de 
» nous, SI ce nest pour se souvenir quun paS" 
» teur il cru devoir être plus docile que la der- 
» nière brebis du. troupeau, et quiln*(t mis aur 
» cune borne à sa soumission. 

» Je souhaite, mes très-chers Frères, que la 
D grâce de notice Seigneur Jésus-Christ , Famour 
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Il de Dieu et la communication du iSaint-Esprif , 
M demeurent avec vous tous. Amen ». 

FnAwçoiis, Archevêque, duc cfe 
Cambrai. 

Fénélon, avant d adresser officiellement son 
mandement au Pape, lui avoit écrit en ces termes : 

« frès-saint Père , 

LXXX. >, Ayant appris le jugement de Votre Sainteté 

Fénélon au » Sur mon livre, mes paroles sont. pleines de dou- 

*P®' » leur, mais ma soumission et ma docilité sont 

^> àu-déssus de ma douleur. Je né parie plus de 

» mon innocence, des outrages que j'ai reçus^ 

"» et de tant d'explications données pour justifier 

» ma-doctrine. Je ne parle plus de tout ïe passé. 

-» J'ai déjà préparé ua mandement que je me pro- 

> pose de publier dans tout moh diocèse y par Ze- 

» çuelj adhérant humblement à la censure apos^ 

» 

T» toUque j je condamnerai mon livre avec les 
» vingt-trois propositions qui en ont été extraites, 
"» simplement, absolument et sans aucune omhre 
» de restriction, et défendrai sous les peines por- 
» t^es par le bref, à tous les fidèles de ce diocèse, 
» délire ou de garder ce livre. 

» Je suis résolu,- très -saint Père, de publier 
» ce mandement dès que j'en aurai reçu la per- 
» mission du Roi, et je ne différerai pas un mo* 
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» ment à répandre parmi toutes les Eglises , et 
^ même parmi lés hérétiques ^ ce témoignage de 
3) ma soumission intime et entière ; car jamais je 
» n'aurai honte d'être, corrigé par le successeur 
» de Pierre j qui lui-même est chargé de confir- 
» mer ses frères. Que le livre soit donc à jamais 
^> réprouvé pour conserver la forme du langage 
» orthodoxe. C est ce que j'exécuterai dans peu 
» de jours. Je n emploierai pas l'omère de la plus 
» légère distinction j qui puisse tendre à éluder 
» le décret ou à m^excuier le moins du monde. 
» Je crains j comme je le dois, de causer quelque 
» sorte d'embarras à Votre Sainteté, qui est assez 
D occupée parla sollicitude de toutes les Eglises ; 
» mais lorsqu'elle ilura reçu avec bonté le mail' 
» dément que je dois bientôt mettre à ses pieds, 
D pour être un gage de ma soumission absolue^ 
j> je supporteijai tous mes chagrins dans le silence ; 
» je serai toute ma vie avec un souverain respect 
>y et un. dévouement parfait dé cœur et d'esprit ». 
^ On aura sans doute peine à croire que des 
. expressions aussi précises , des témoignages aussi 
édatans d'une soumission intime^ entière et ab^ 
solue, aient pu laisser à la malveillance l'appa- 
rence d'un prétexte pour calomnier les inten- 
tions de Fénélon, On éprouve involontairement 
une espèce d'indignation , en voyant l'abbé Phé- 
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lippeaux traduire cette lettre (0 comme une sou-- 
mission- apparente et forcée. H s'étonne de ce 
que Fénélon parle de sa douleur^ des outrages 
quil a reçus, dé la pureté de ses intentions, de 
ses efforts pour justifier ses sentimens par ses 
explications. 

Le même abbé Phëlippeaux ne trpuyoit dans 
le mandement de Fénélon y dans ce mandement 
dont toutes les expressions parlent à Tame et au 
cœur, (^) y quun langage sec et plein de paroles 
vagues,, qui poU{H>ient n'exprimer quuhe sou^ 
mission extérieure et forcée. 

Mais on doit vanter la douceur et la modéra* 

tion. de Fabbé Phélippeaux, en comparant son 

style h celui de Tabbé Bossuet. 

Lettre de . c( Je me suis procuré une copie de. la leêtre 

e os- ^ j^ j^^ de Cambrai au Pape. Je vous avoiie 

suet a son .* ^ r ^ 

onde, 5 mai » qu*au lieu d'en être édifié, fen fus scandalisé 

^^ iï.au dernier point. Il ne me fut pas difficile 

» d'en découvrir tout l'orgueil et tout le. venin ; 

» et il me semble qu'il n'y a qu'à la lire sans 

3» passion poi/r en être indigné ». 

On s'afflige de voir Bossuet lui-même partager 

Lettre de jusqu'à un certain point cette prévention. « La 

Çossuet , 12 ^ jg^^^j.^ jç ]yj de Cambrai à M. d'Arras est ici 

avril 1099. 

» prise fort diversement. La cabale l'exalte, et 

(0 Relation du Quiétisme. — W Ihid, 
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« les gens désintéressés y trouvent beaucoup 
» d'ambiguïté et de faste « . 

Bûssaet*se montre encore plus sévère pour le 
mandement de Fénélqn que pour sa lettre à l'é- 
véque d''Arras. « On est très-étonné que M. de Lettre de 
» Cambraî, très -sensible a son humiliation, ne ^^^^^^ ^^ 

» le paroisse en aucune sorte à son erreur • avril 1699, 

» qu il veuille çuon ne se sous^ienne de lui que 
y^ pour reconnotire sa docilité, supérieure - à 
» celle de la moindre brebis du troupeau; c'cst- 
» k-dire qu'il veut qu'on oublie tout , excepté 
» ce qui lui est avantageux. Enfin' ce mandement 
» est trouvé fort sec / et Ton dit qu'il est d'un 
» homme qui n'a songé qu'à se mettre à couvert 
» de Rome sans avoir aucune vue d'édification ». 

Mais ces réclamations, concentrées parmi le 
très-petit nombre de personnes qui avoient pris 
une part si active à la condamnation de l'arche* ( -^ 
yéque de Cambrai , £arent étoufi*ées par la voix 
unanime de Rome , de la France , de l'Europe , 
de toute la chrétienté. Le mandement de Féné- 
Ign est resté dans l'opinion de ses contemporains 
et de la postérité , comme le monument le plus 
honorable de sa gloire. 

Le chancelier d'Aguesseau peut être regardé 
comme un digne interprète de l'opinion publi- 
que. « L archevêque de Cambrai ( écrit ce grand geau. 
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n magistrat) (0, ^ui avoit combattu comme bit 
» lion pour la défense de san ouvragé , tant^ 
» qu il avoit espéré de vaincre ^ ou du moins de 
T» n'être pas vaincu j prit en homme d'un esprit 
» supérieur le parti de se soumettre d'abordr 
» comme la plus humble brebis, du tr€mpeau^ 
» Ce fut l'expression dont il se servit dans Tacte 
I» de sa soumission ; il n'attendit pas même que 
B. le Roi eût fait la moindre démarche pour au- 
» toriser le bref dans ses Etats y quoiqu'aucua 
» décret de la Cour de Rome ne puisse y être 
» reçu sans l'aveu de son souverain. Il fit. en- 
» prévenant cet aveu (a) , une de ces fautes heu*- 
» reuses qu'il n'appartient qu'aux grands hommes 
S) dé hasarder^ et ne pouvant plus éviter là con* 
» damnation de tous ses confrères , il se hâta de 
» s'assurer ^u moins l'honneur de s'être cou* 
» damné le premier. San mandement court et 
Ji touchant consola tous s^ amis , ^jfflig'^^ ^^^ 
*) ses ennemis^ et démentit la prédiction faite 
» par Véyéque de Meaux dans la chaleur de la 
i) dispute j que si l'archevêque de Cambrai ^toit 
» condamné j on verroit bientôt renaître la dis^ 
Tfi tinction du fait et du droit, et toutes les autres 

(0 Mémoires du chancelier d''Aguesseau, tom. xiii, pag. i8i. 
(*) On a vu que Fënélon n^avoit publié son mandement qu^a- 
prés avoir reçu Tautorisadon du Eoi. 
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»r subtilités dont on ne fait que trop d*usage 
» dans les discussions théologiques (0 ». 

Fénélon eut tout lieu de s'applaudir d'avoir 
exprimé dans les termes les plus simples et les 
plus précis son adhésion au jugement qui le' con- 
damnoit. C'est ce qu'il fit observer dans une se* 
eonde lettre à l'évéque d'Arras^ ce prélat l'avoit 
probablement instruit deè réflexions critiques dé 
Bossuet. « En vérité , je ti'ai rien tant à c^ur que . ^^^^^ 
» d'aller droit jusqu'au dernier soupir de ma nélonàréfé- 

^> vie Je serai aussi fermé contre mon livre, ^'^ "^*'' 

i> que j'ai été ferme jusqu'au dernier moment de 
î» la controverse pour soutenir ce qui me parois- 

^ soit devoir le justifier Je n'ai voulu dans 

]» mon mandemeiit supprimer que les choses qui 
» auroient pu servir à m'excuser envers mou 
» troupeau. Il m'a paru que cette brièveté ren- 
^ doit mon acte plus simple, plus humble,' plus 
^ précis et plus décisif. Si je m'y fusse étendu da-^ 
y> vantage, quelle critique n'eût •on pas faite d# 

. (0 Lorsque le mandement dç Fenélon fut réimprimé à Loa- 
vain, le docteur Steyaert, en autorisant cette réimpression en 
qualité de censeur , fit une application betfreusé d'un passage 
de Tacite, à Texemple d^ soumission que rarchevéque de 
Cdmbrai venoit de donner : Pro quoexemplum tjfuœrimus, 
id oUm pro eàcemplo erit^ ce que nous sommes aujourd'hui 
en peine d'autoriser par des exemples, en sera un pout la 
postérité. .... . ' 
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» mes paroles les plus simples , les plus inno- 

» centes et les plus soumises ». 

' Aussitôt que Févêque de Chartres eut coiinois- 

sauce du mandement de Fénâon , il s^empressa 

de faire les avances à un confrère vertueux qu il 

avoit toujours tendrement siméf quil navoit 

combattu qu'à regret, et qu'il n'avoit jamais 

LXXxn. cessé d'estimer ; il lui écrivit : « Monseigneur , je 

Chartr^f li^ » suis ravi de la soumission parfaite que vous 

cite Fénéion » témoignez au bref de Rome. J'ai toujours pris 

«ur sa 80U- .*.j -v • xi_ «-.^ 

mission. ^ tant de part a ce qui vous touche, que je ne 
» puis vous exprimer assez combien mon cœur 
» est touché de l'action humble et généreuse que 
B vous venez de faire. Je l'ai toujours attendu 
» de votre piété. Je prie Dieu de tout mon cœur, 
» Monseigneur, qu'il achève en vous ce qu'il y a 
» fait par sa grâce, en vous soutenant jusqu'à la 
» fin dans les sentin^ens que vous faites paroitre 
» à toute l'Eglise, du plus sincère retour, et 
» qu'il vous comble de plus en plus des ôonsola^ 
51 tions qu'il mérite ». 
LXXXin. Fénélon lui répondit : « Monseigneur , Je reçois 
Réponse de j^ ^jg^g jg moment la lettre que vous m'avez fait 

Feneion à "* 

révêqac de » l'honncur de m'écrire , et je me hâté de vous 

Chartres. ^^ en faire- mes très -humbles remercîmens. Quoi- 

» que j'aie tâché de ne regarder que Dieu dans 

» ce quB je viens de faire , je suis néanmoins fort 
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» aise , Monseigneur y de voir par les termes dont 
» vous vous êtes servi ^ combien vous Taji^rouvez. 
» Trouvez bon ^ s'il vous plaît ^ que je prenne la 
» liberté de me recommander à vos prières , et 
u que je vous assure de la sincérité du respect 
» avec lequel je serai toute ma vie ». Il eût été 
à désirer que les deux antres prélats eussent pré-- 
venu Fénélon par des avances aussi franches et 
aussi religieuses*, ils avoient tous les honneurs de 
la victoire ; ils étoient en possession du crédit et de 
la faveur; et, selon les règles de la délicatesse et 
de la générosité y ils ne pouvoient que s'hqnorer 
eux-mêmes en faisant les premiers pas. 

Le cardinal de Noaiiles fut probablement re- 
tenu par cette espèce de timidité qui lui étoit na- 
turelle , et peut-être aussi parle souvenir de quel- 
ques procédés dont il craignoit que Fénélan n'eût 
trop fidèlement gardé la mémoire. 
: Bossuet crut beaucoup /aire en allant chez LXXXrv. 

M. de Beauvilliers , peu de jours après l'arrivée je Bossueu 

du bref de Rome , lui déclarer « qu'il avoit vu 

» avec peine une lettre de M. de Cambrai au 

» nonce , dans laquelle ce prélat Taccusbit de ré- 

9 pandrê de tous côtés que sa soumission ne seroit 

)» qu'apparente et extérieure , que cela étoit bien 

» éloigné de sa pensée , et qu'il souhaitoit que 

a M. de Cambrai en fût instruit, afin d^ prévenir 
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i» ceux qui tâchoient de raigrir contré lui ». 
Camment Bossuet pouvoit-il croire qu'une dé- 
marche au^i insignifiante^ après des procédés 
aussi yébémenSy pouvoit suffire pour guérir les 
plaies d'un cœur aussi sensible et aussi délicat 
que celui de Fénélon ? 

Cependant M. de Beauvilliers se crut obligé 
d'en rendre compte' à son ami. Nous avons en- 
\:ore sa lettre , écrite de sa main ; eHe achèvera 
de faire connoître le caractère et lame de cet 
homme respectable. 
Lettre de ce M. de Meauxsort de chez moi, il y a environ 
vîlliers àFé- ^' ^^® Jjcure; il m'a fait compliment sur la sou* 



. néloiiy 37 
'^ mars 16^. 
(Manuscr. ) 



» mission que j'avois marquée au décret du Pape 
y> sur votre livre j^ et de la diligence avec laquelle^ 
T» suivant qu'il est ordonné aux fidèles , j'en ai 
!>. remift entre les mains de M. l'archevêque de 
» Paris l'exemplaire que j'avois eu lors de l'im^ 
» pression. Je lui ai répondu que c'étoit la suite 
» naturelle de la disposition où j'avois toujours 
» été d'acquiescer pleinement à la décision du 
» saint Siège , et que je ne faisois en cela que ce 
» qui est d'obligation pour tout fidèle. J'espère, 
i) mon cher archevêque, que ^ous serez et paroi- 
» trez, à la face de toute TEglise, dans la même 
» soumission. (Pàrdonnez-moi le mot d'espérer; 
9 il ne ^gnifie pas assez ^ et on doit, je crois^ 



X 



M pour TOUS faire justice^mettre qu'on est certain.) 
» A propos de soumissioq ^ fA. de Meaux m'a 
» .chargé de yous mander que , dans une lettre 
p que vous avez écrite depuis peu à M. le nonce^ 
» vous lui aviez imputé d'avpir répandu que votre 
» soumission ne seroit qu'apparente, et peint 
-»> intime , ni sincère. Il dit qu'il n'a jamais tenu à 
» qui que ce soit un discours semblable; qu'il se 
3» le reprocheroity et auroit tort devant Dieu et 
» devant les hommes d'avoir de vous un pareil 
» sentiment. Comme rien ne l'oblige à cette ex- 
w plication, surtout à présent «que la chose est 
éi jugée y je ne vois que la vérité seule qui doive 
» • l'obliger à parler comme il fait , et à s'adres- 
» ser à moi pour me prier de vous l'écrire. 

» Je souhaite y mon cher archevêque , que 
« vous retrouviez le calme après d'aussi rudes et 
>» d'aussi longues tempêtes que celles que vous 
« avez essuyées, et je prie Dieu d'être votreibrce 
s> et votre consolation ». 

La- réponse de Fénélon est remarquable. 

« J'ai reçu votre lettre, mon bon duc, avec LXXXV. 

» une extrême consolation; tout ce qui me re* Fénélon à m! 

» nouvelle les marques de votre amitié adoucit <1« BeauvîK 

- liera, 29 mars 

» ma peme. Ce que vous me mandez que vous ,699. 

*> avez fait pour obéir au Pape, en vous défai- (Manuscr.) 

"ï) sant de mon livre, m'édifie et ne me surprend 
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y> pas. Je connois votre attacLement à une obéis- 

» sance simple, et je nepourrois vous reconnoitre 

9 à une autre conduite. Vous savez bien que. je 

a> n'ai jamais estimé , ni toléré aucune piété qui 

19 n'a pas ce solide fondement. 

» Pour moi, je tâche de porter ma croix avec 

3) humilité et patience. Dieu me fait la grâce 

» d'être en paix au milieu de Famertume et de la 

» douleur. Parmi tant de peines , j'ai une conso- 

» lation peu propre à^ être connue du monde , 

» mais bien solide pour ceux qui clierclient Dieu 

a> de bonne foi; c'est que ma conduite est toute 

»' décidée, et que je n'ai plus à délibérer. Il ne me 

» reste qu'à me soumettre et à me taire ; c'est ce 

» que j'ai toujours désiré. Je n'ai plus qu'à choisir 

^ )> les termes de ma soumission ; les plus courts, 

» les i>lus simples, les plus absolus, les plus éloi- 

» gnés de toute restriction, sont ceux que j'aime 

» davantage. Ma conscience est déchargée dans 

3» celle de mon supérieur : en tout ceci, loin de 

» regarder mes parties , je ne regarde aucun 

» homme ; je ne vois que Dieu , et je suis content 

» de ce qu'il fait. 

» Quelquefois j'ai envie de rire de la crainte 

» que certaines personnes zélées me témoignent 

» que je ne pourrai peut-être pas me résoudre à 

» une soumission. Quelquefois, je suis impor- 

» tuné 



/ 
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y» tuné de ceux qui m'écrivent de longues exhor- 
» tations pour m'engager à me soumettre ; ils ne 
» parlent que de la gloire qui se trouve dans 
» cette humiliation ^ et de Facte héroïque que je 
» feraL Tout cela nfe fatigue un peu, et je suis 
» tenté de dire en moi-même : QnW-ye donc fait 
A à tous ces gens-là pour leur faire penser fuo 
>i /aurai tant de peine à préférer f autorité du 
» saint Siège à mes faibles lumières^ et la paix 
3i de l'Eglise à mon lii^re? Cependant , je vois bien 
» qu'ils ont raison de supposer en moi beau- 
» coup d'imperfection et de répugnance à faire 
» un acte humiliant. Ainsi je leur pardonne 
» sans peine ^ et je vais même jusqu'à leur savoir 
» très- bon gré de leurs craintes et de leurs 
» exhortations. 

» Pour ce qui est de la peine dans un acte de 
» pleine et absolue soumission ^ )e dois vous dire 
» simplement que je ne la sens point du tout. 
» L'acte a été dressé dès le lendemain de la, 
» nouvelle reçue; mais j'ai cru devoir le tenir en 
» suspens jusqu'à ce que je sache Informe de pro^ 
» céder. Les bulles ne sont reconnues en France 
» qu'après qu^elles ont passé au parlement. Je ne 
» sais s'il faut garder la même forme pour un 
» bref qui (Contient un jugement doctrinal contre 
» un archevêque. Dans le doute , je suspens mon 
Féwélow. Tom. II. i8 
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» mandement;, car personne y quoi qu'on en puisse 
» dire y n'est plus zélé français que jmoi. Dès que 
D f aurai su la règle , mon acte paroîtra. Vous- 
» remarquerez y s'il vous plaît , que je n'ai reçu 
» le jugement du Pape , ni de Rome , ni de M. le 
» nonce 9 mais enfin , je ne perdrai pas un mo- 
» ment y dès que je serai assuré de ne point blesser 
» les usages de France ; je n'ai de consolation 
» qu'à obéir y et si on m'avoit connu tel que je 
» suis à cet égard-là ^ on n'auroit jamais eu les 
» vaines alarmes qu'on s'est laissé donner. 

» Pour M. Tévêque de Meaux , j'avoue qu'il 
» m'est impossible de concevoir comment il a pu 
» vous dire qu'il auroit un reproche à se faire 
» devant Dieu et devant les hommes , s'il mettoit 
» en doute 1» droiture de mon cœur et la sincé- 
» rite de ma soumission. A-t-il déjà oublié toutes 
» les duplicités affreuses qu'il m'a imputées It la 
» face de toute l'Eglise , jusque dans son der- 
» nier imprimé ? Quinze jours ne peuvent pasr 
^ » m'avoir changé en. un honnête homme. Mais il 
» n'est pas question d'approfondir ses pai^oles^ et 
» j'en laisse l'examen entre Dieu et lui ; nous n'a- 
» vous plus rien à démêler entre lui et moi. Je 
i> prie Dieu pour lui de très-bon cœur ^ et je lui 
» souhaite tout ce qu'on peut souhaiter à ceux 
» que l'on aime^elon Dieu ». 
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On voit en effet, par la correspondance de 
Bossuet avec sqn neveu , qu'il auroit été assez 
disposé à renouveler des 'combats d*écrits avec 
Fénélon/et même à attaquer ce mandement 
comme insuffisant; mais il ne put s'empêcher 
d'être frappé de l'applaudissement universef avec 
lequel ce mandement avoit été reçu à Paris , à 
Roïne, dans les pays étrangers , à Versailles même. 
Il De pouvoit plus d'ailleurs se flatter du concours 
du cardinal de Noailles et de Tévêque de Ghar- 
^ très; l'un et l'autre , satisfaits d'être délivrés 
honorablement d'une controverse II laquelle ils 
n'a voient pris part qu'avec une répugnance mar- 
quée , n'étoient plus disposés à prêter leur nom 
et leur crédit à Bossuet. Madame de Maintenon 
ellç-même étoit excédée depuis long -temps de 
cette interminable guerre. 

Ce changement de scène se laisse apercevoir 
dans une lettre de Bossuet à son neveu (0. ccMal- 
)> gré tous les défauts du mandement de M. de 
» Cambrai , je crois que Rome doit s'en conten- 
« ter, parce qu après tout^ l'essentiel y est ric-^* 
» ric^ et que V obéissance y est pompeusement 
» étalée. Il faut d'ailleurs se rendre facile, pour 
» le bien de la paix , à recevoir les soumissions 
» de M. de Cambrai, et à finir les affaires; ainsi , 

• * 

(0 Da 19 avril 169g. Tool zt, édit de dioia Déforis. 
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3» ces réflexions (0 seront pour vous et pour 
» M. Phélippeaux seulement ». 

Le Pape et toute l'Eglise romaine attendoient ^ 
avec autant d*impatience que d*inquiétude , la 
résolution que prendroit Farclievêque de Capot- 
brai sur le bref qui le condaihnoit. On étoit, à 
la vérité , rassuré par la piété si connue de Féné- 
Ion , et par les promesses solennelles qu'il avoit 
si souvent données de son obéissance et de sa 
soumission; mais on ne fut entièrement tranquille 
et satisfait à Rome , que lorsque Fabbé de Chan- 
terac eut été autorisé à annoncer, au nom de 
Tarchevêque de Cambrai , une adhésion simple et 
absolue, et une pleine soumission au jugement 
du saint Siège. 

Aussitôt que Fabbé de Chanterac eut remis |iù 
Pape la lettre de Fénéion, et son mandement 
du 9 avril , Innocent XII s'empressa de les trans* 
mettre à la congrégation des cardinaux. Il y joi« 
gnit également la lettre {^) de rémercîment que 
le Roi lui avoit écrite, au sujet de son bref de 
condamnation. 
LXXXVI. Lçg cardinaux éprouvèrent une sensible conso- 

Rome ap- 
plaudit à la lation à la lecture de ces lettres. Par un bonheur 

(0 Les réflexions critiques qu il ayott faites dans ses Lettres 
sur le mandement de Fénélon. 

I 

C») Du 6 avril 1699. 
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bien rare dans les annales de TEglise , ils Toyoient «oa»î«s»ott 

de Fënélon. 

leur jugement consacré par Tapprobation d'un 
Ihonarque puissant qui Favoit soIliGité avec ar*- 
deur^ et par Tadh^ésion d'W archevêque illustrey 
dont la vertu «mpruntoit un nouvel éclat de soa 
humble et volontaire soumissidn. Ceux dentr'euj;: 
qui n'avoient exerce qu'avec douleur un minis* 
tère rigoureux y durent s'applaudir d'avoir assec 
bien auguré des principes religieux de Fénélon , 
pour présumer qu'il sacrifieroit sans peine^ à la 
paix de l'Eglise, les sentimens qui dominent si 
souvent la plupart des hommes. 

La juste impression que produisirent sur tous 
les cardinaux la lettre et le mandement de l'ast- 
chevéque de Cambrai^ les porta à voter unani- 
mement que Sa Sainteté serait invitée à feire une 
réponse honorable à ce prélat. 

Le Pape se iit un sensible plai»r de déférer an 
vœu des cardinaux, en cherchant à donnerai Fé- 
nélon les témoignages les plus honorables de sa 
bienveillance et de sa satisfaction , et il charge^ 
le cardinal Âlbani de l'exécution de ses ordres. Le 
cardinal Albani se trouvoit heureux d'avoir à reni- 
plir un ministère si conforme à sen v<bu personnel 
et h ses sentimens d'estime ppuj: Fénékm j et 4I 
prépara au nom du pape un bref rempli des 
expressions les plus flatteuses. 
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Mais Tabbé Bossuet , toujours fidèle à la haine ^ 
envia cette foible consolation à Fénélon. A peine 
le jugement avoit-il été rendu , qu'il s'étoit oc- 
cupé à le frustrer d'un témoignage que la justice 
réclamoit autant que la bienséance. Il osa même 
exprimer à son oncle (^) le vœu indécent de faire 
intervenir le nom du Roi, pour interdire au Pape 
la liberté d'écrire à un archevêque docile et sou- 
mis. Il n auroit pas même borné ses vues , s'il en 
eut été le maître , à priver le Pape de la liberté 
d'adresser à Fénélon quelques expressions vagues 
et insignifiantes. Il inspiroit à son oncle l'idée de 
le faire dépouiller de l'archevêché de Cambrai W. 
Il est difficile de savoir jusqu'à quels excès son 
caractère haineux l'auroit porté , s'il eûit eu au- 
tant de'pouvoir que de malveillance. 

Mais il réussit au moins à intimider le Pape et 
les cardinaux par la crainte de déplaire au Roi , 
et à faire changer les expressions les plus essen- 
tielles du bref qu'on se proposoit d'écrire à l'ar- 
chevêque de Cambrai , et qui était déjà arrêté et 
minuté. Ce n'étoit pas tout-à-fait sans raison que 
Fabbé Bossuet craignoit qu'on n'y eût inséré des 
expressions qui tendoiént à justifier les intentions 
et les sentimens personnels de Fénélon ; car le 

(0 Voyez ses lettres des a3 et ^4 mars 1699, 
' (*) yoyez sa lettre da a4 °^"^ ^^919- 
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P^ape a voit déclaré hautement en plusieurs occa* 
fiions y depuis le jugement du la mars 1699 « que Lettre de 
» ni lui , ni les cardinaux nwoient entendu eon- chanterac 
» damner les explications que Varchei^êque de (Mamwcr.) 
» Cambrai aifoit données de son livre ». 

Tandis que Fabbé Bossuet employoit des ma- 
nœuvres et des intrigues pour empêcher le Pape 
de donner quelques témoignages de satisfaction 
à larchévéque de Cambrai , Fénélon écrivoit ^à 
l'abbé de Ghanterac (0 : « Ne demandez pour 
» moi^ au Pape , ni louanges , ni bons offices. Si 
» ma patience y mes instructions et mon exemple 
» ne peuvent pas me soutenir au milieu de mon 
» troupeau j de vaines louanges ne me soutien- 
» droient pas. Je ne souhaite point un bref pour 
» ma réputation y car elle ne me parott pas noir- 
T» cie parmi les gpns neutres. Je vois même que 
» tout ce diocèse demeure édifié de ma conduite^ 
>» et bien disposé pour moi. De plus y je crois qu'il 
» faut se laisser dans les mains de la Providence 
» quand il lui platt de nous humilier. Je ne veux 
» donc^ point que vous fassiez la moindre dé- 
» marche pour un bref avec quelque louange 
» vague sur ma soumission ; mais si on se porte 
» de soi-même à l'écrire , j'en serai bien aise, 
TU parce que ce sera une acceptation authentique 

0) IX afcil 169^ (Manuscnts.) 
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» de ma soumission^ après laquelle je pourrai 
3» respirer en rqpos ». 

Le seul intérêt qui occupoit alors Fénélon ^ 
ëtoit Fimpattence d*étre réuni à Tami vertueux 
qui avoit tant sonfièrt pour lui. Tantes ses lettres 
à Tabbé de Giianterac^ 4epuis le jugement du 12 
mars 9 respirent cette touchante afièction et cette 
tendre sollicitude que la reconnoissance exaltoit 
LcttredeFë- encore avec une sensibflitë plus pénétrante. « Il 

nëlon à Tab- 

bé de Chan- * nie tarde beaucoup que vous soyez parti de 
tcrac 37 ^ Rome; c'est un séjour trop amer pour vous 

mars 1099. > et ir 

(Manascr. ) »> dans les circonstances présentes. Il x^'y a qu une 
» seule chose qui me consoleroit de voir votre re- 
» tour retardé; ce seroit, si les eaux de Baïes^ 
» dans le royaume de Naples, pouvoient guérir 
.» vos jambes; cette raison seroif plus forte que 
» toute autre. Pensei^y bien, mon cher abbé, je 
» vous en conjure, et ne ménagez rien Unlessut. 
'» Votre retour fera ma plus sensible consolation. 
» Je ne vous dois pas moins que si les plus grands 
» succès avoient toivi votre travail. Tai compris 
T» font ce que vous avez fait et souffert ^ je vois 
» bien que vous* ne nous en avez mandé que la 
» moindre partie. Ma reconnoissance, ma con^ 
)> fiance, ma vénération et ma tendresse pour 
» vous, sont sans bornes. Venez au plutôt, afin^ 
» que nous nous consolions dao^ le sein du véri- 
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» table consolateur ; nous vivrons et nous mou]> 

>i rons n'étant qu'un cœur et une ame. Ma santé Idem , 3o 

» se soutient ; ma paix , au milieu de tant d'amer- ?„* ' ^\ 

» tûmes, se conserve aussi. Je voudrois bien que 

» ma consolation $ervU à vous consoler. Gonser- 

» vez*vous I mon ckf^ abbé ; si vous veniez à me 

» manquer^ ma croia^ seroit trop pesante pour ma 

» foiblesse. Dieu ^it combien je crois lui devoir 

3» de ce qu'il m'a donne un tel bien. Vous avez fait 

» pour m4^i cent fois plus que je n'aur^ùs osé at* 

» tendi'e. Dieu a perons un mauvais svi^càs ; mais 

» il saura bien en tirer sa gloire ; et que voulons^ 

» nçus autre cbose 7 Nous tâcherons de «ervir 

» Dieu ensemble , et d'édifier ce diocèse. Venez , 

3» fei^ei le plutôt qœ vous pourrez ». . 

Cependant , le cardii^al Albani avoît repré^ 
sente au Pape q^e c'étoit trop assujettir le saint 
Si^e aux sentimens des Cours étrangères, que 
de leur montreV cette excessive timidité; qu'il Lettre de 

^••ij» »Tfc n A ^•\ Tabbe de 

etoU indécent qu un Pape n osât pa^ eenre à un chanterac k 
archev-êque , sans convenir avec les pri»oes de oe ï'é^élon, i4 
qu il devoit lui écrire. Le Pape parut banteux iuir (Manypcr.) 
même de sa trop grande circonspection , et «e dé- 
termina tout-à-coup à ordonner qu'on remU 1^ 
bref à l'abbé de C^anterac. Mats ce bref étoit si 
mutilé y si difieretit de celui qui avoit d'abord été 
proposé et admis , que les ministres du Pape con- 
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Tenoient eux-mêmes que rarchevéqué de Cam- 
brai étoit dispensé d y attacher une grande va- 
leur. Voici ce bref: 
LXXXVn. fc Vénérable frère , salut. Nous avons reçu avec 
FapeàF^é- » une grande joie les lettres du mois d'avril der- 
lon. » nier, que votre fraternité nous a adressées avec 

» un exemplaire du mandement , par lequel , adhé- 
» rant humblement à notre condamnation apos- 
» tolique contre le livre par vous publié , et contre 
» les vingt-trois propositions qui en ont été ex- 
» traites y vous avez adressé notre décret avec une 
» prompte obéissance et un esprit soumis ^ .aux 
» peuples confiés à vos soins. Vous avez parfaite- 
» ment confirmé ^ par cette nouvelle preuve de 
3) votre affection sincère et de votre obéis sance, 
» que vous devez à nous et à notre siège , Fopinion 
» que Aous avions, il y a long-temps , de votre fra- 
» ternité. Nous ne nous promettions rien moins 
» de vous, qui nous aviez fait connoib^e claire- 
>> ment votre bonne volonté, dès le temps que , de- 
» mandant avec humilité d*étre corrigé par cette 
9 . >) Eglise, mère et maîtresse, vous avez ouvert les 
>i oreilles pour recevoir la parole de vérité, et 
» pour apprendre par notre jugement ce que 
» vous et les autres deviez penser de votre livrç 
i> et de la doctrine qu'il contient. Après avok* 
» donné ainsi dans le Seigneur les éloges dus au 
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» zèle avec lequel vous vous êtes soumis très- 
» volontairement à notre décision pontificale , 
» nous prions Dieu, de la plénitudevde notre 
» cœur, de vous donner ses grâces, et de vous 
» protéger dans les travaux que vous entrepren- 
'» drez pour la conduite de votre troupeau, et 
» d'accomplir vos vœux. Nous vous accordons, 
5j vénérable frère, notre bénédiction apostolique 
» avec beaucoup d^aiFection. Le 12 mai, la hui- 
» tième année de notre pontificat ». 

Quelque insignifiant que fût ce bref, il ne 
laissa. pas, ajoutait l'abbé de Ghanterac (0, de 
causer un dépit extrême aux ennemis de M. de 
Cambrai. Il suffisoit que le Pape lui eût écrit, ne 
l'eût pas traité d'hérétique, et qu'il fût content 
de sa soumission, pour qu'ils fussent au déses- 
poir; ils paroissoient irrités et confus comme si 
on leur eût fait un outrage ; ils auroient voulu 
que le Pape eût rejeté son mandement. Un pro- 
cédé aussi révoltant fît inipression sur presque 
tous les cardinaux qui avoient condamné Féné- 
lon, et ils se persuadèrent plus que jamais que 
l'amé de toute cette affaire n'avoit été qu'un désir 
et un dessein secret de perdre l'archevêque de 
Cambrai. Ils s'ouvrirent alors avec plus de con- 
fiance à l'abbé de Ghanterac , et le chargèrent de 

(0 14 mai 1699. (Manuscritflf ) 
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mander de leur pai^t à ce prélat , sans les nom- 
mer jusqu'à son retour auprès de lui^ quils lui 
conseilloient d'observer le plus profond silence , 
quelque prétexte que ses adversaires pussent em- 
ployer ou proposer, pour le foi;*cer de s'expliquer 
davantage, étant difficile quen voulant expliquer 
sa pensée et ses véritables sentimens, il n'em- 
ployât quelques e^ressions dont ils voudroient 
abuser, pour les interpréter dans un mauvais 
sens; que le Pape étant content de sa soumission ^ 
condamnant tout ce que le Pape avoil' condamné, 
personne n'avoit plus le droit de lui demander kii 
rétractation, ni explication; que cette fermeté à 
ne leur plus répondre les décôncerf^^oit autant 
qu'elle lui feroit honneur. Tous les cardinaux, à 
l'exception d'un seul (le cardinal Casanate), char- 
gèrent en même temps l'abbé de Ghanterac d'as- 
surer l'archevêque de Cambrai de leur estime, de 
leur respect , de leur vénération , et de lui dé- 
clarer qu'ils se troi^vei^oient heureux de lui en 
donder des preuves dans toutes les occasions, 
« On ne peut plus louer qu'ils l'ont fait , écrivoit 
» l'abbé de Ghanterac (0, votre soumi£(sion, 
» votre mandement, vos lettres au Pape, et toute 
>» votre conduite. L'approbation même de votre 
» livre n'auroit jamais pu , selon eux, vous attirer 

(0 i4 mai 1699. (Maniiscrit$. ) 
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» autant de gloire y ni autant d'estime. Les car- 
n dinaux m'ont dit là • dessus des choses si fortes 
» et si particulières^ que je dois les réservera 
» nos conversations ». 

L abbé de Ghanterac quitta Rome ^ pour re* 
tourner à Cambrai , le i5 mai 1699. « 

Cependant^ on étoit occupé à Versailles à ré- ^3î^T^* 
gler la forme dans laquelle on accepteroit en sor la forme 
France le bref de condamnation du livre des . *^^P*«~ 

non du bref 

Maximes des Saints, Cette acceptation présent- en France, 
toit des difficultés assez graves pour le fond et 
pour la forme. Le gouvernement et le clergé de 
France vouloient maintenir Fexécution de la 
célèbre déclaration de 1682. Une conséquence 
nécessaire de cette déclaration , est de ne regar- 
der un jugement du saint Siège comme une règle 
de doctrine, qu'autant qu'iL est précédé, accom- 
pagné on suivi de Facceptation du corps épisco- 
pal. Cette acceptation doit même se manifester 
sous la forme d'un examen , qui atteste que les 
évéques ont reconnu dans le jugement du Pape 
la foi et la tradition de leurs églises. - 

Le bref présentoit également plusieurs défauts 
déforme; la clause du proprio motu, toujours 
si odieuse aux parlemens, paroissoit surtout éle- 
ver un obstacle invincible à l'enregistirement ; 
mais il régnoit alors un concert si parfait entre 
le gouvernement, le clergé et la magistrature; 
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Louis XIV savoit tempérer avec tant d*art et de 
sagesiie les magnifiques idées de sa prérogative 
et Texercice de Tautorité indéfinie^ dont un long 
usage et le consentement tacite de tous les or- 
dres de TEtat Favoient mis en possession , qu^on 
/ parvint h concilier avec autant de dignité que 

de modération, le respect dû au saint Siège , 
les libertés de FEglise gallicane^ et les formes de 
Ja législation. 

On convint d*abord que Facceptation des 
évéques précéderoit toute intervention de l'au- 
torité royale , qui ne devoit apparoître que pour 
assurer Fexécution du ^jugement canonique des 
évéques. Il fut ensuite résolu que le^Roi auto* 
riseroit les archevêques à se réunir aux évéques 
de leurs métropoles /pour procéder à Fexamen 
et à Facceptation du bref. II eût été peut-être 
plus régulier et plus conforme à la discipline 
de FEglise de les. convoquer en conciles provin- 
ciaux ; mais il étoit entré depuis long-temps dans 
Fesprit du gouvernement de laisser tomber en 
désuétude ces assemblées vraiment canoniques. 
Une espèce de tradition ministérielle, fondée 
sur des inquiétudes ou sur des considérations 
assez frivoles, s'opposoit à leur restauration. 
Ce fut Farclievéque d« Rheims (0 qui, au défaut 
des conciles provinciaux, suggéra Fidée des as- 

(>) Charles-Manrice Letellier. 
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semblées métropolitaines. Cette forme parut 
assez régulière , et n^offroit pas les inconvénieus 
réels ou prétendus des conciles provinciaux. 

Le clergé craignit un moment qu*on*ne voulût 
introduire des commissaires du Roi dans ces as- 
semblées ecclésiastiques. Il est vraisemblable 
que quelque ministre avoit emprunté cette idée 
des missidominici, que les empereurs envoyoient 
quelquefois dans les anciennes assemblées d'évé- 
ques; mais ces assemblées étoient alors dans Tu- 
sage de délibérer sur des intérêts civils ou poli- 
tiqueSy et il étoit naturel que les ministres du 
souverain y intervinssent pour imprimer à leurs 
délibérations la sanction de l'autorité royale. LXXXIX. 
Bossuet rédigea et présenta au Roi, le i8 avril Bogg^jt con- 
1699, un mémoire (0 qui démontroit qu'il seroit ^^ 1© P^'^i^* 
aussi irrégulier que peu convenable, que le Roi jcs commis- 
envoyât des commissaires dans les assemblées mé- ^^^ ^" ^°^ 

auxassem- 

tropolitaines que Sa Majesté se proposoït de blées métro- 
convoquer. politainc 

« Qu'est-ce que ces commissaires y feroient ? 
» disoit Bossuet. Us n'y seroient pas pour déli- 
» bérer avec nous, ni pour nous aider de leurs 
» lumières ; ils ne pourroient donc passer que ' 
» pour des inspecteurs envoyés par le Roi , afin 

(0 Tome zv des Œuvres de Bossuet, pag. 470, édit de dom 
Déforis. 
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1» de nous contenir, pour ainsi dire , dans notre 
y devoir, comme si Sa Majesté , se défient de 
» ceox de notre ordre , croyoit devoir nous faire 
a tous veiller par des laïques , et né pouvoit s*as- 
» surer de notre fidélité que par cette précaution, 
9 qui nous déshonorerpit dana Fesprit déé peu- 
9 pies, et avilirmt noire ministère dans nos dio- 

u cèses. Suivant nos maximes, un jugement 

» du Pape^ en matière de foi, ne doit être pur- 
» blié en France qu après une acceptation solen^ 
B nelle de ce jugement , faite dans une forme 
» C2^nonique, par les archevêques et évéqnes.du 
» royaume. Une des conditions essentielles à cette 
9 acceptatidb, est qu'elle soit entièrement libre. 
» Passeroit-elle de bonne foi pour Fétre, si les 
9 peuples voyoient des commissaires du Roi dans 
)> nos assemblées » ? 

Louis Xiy étoit habituellement dirigé par un 
sentiment naturel de raison, et ^rtout par ce 
sentiment et ce respect des convenances qui n*est 
pas la partie la moins importante de Fart de gou- 
verner: Il fut frappé du mémoire de Bossu et, et 
on renonça à un projet qui n avait aucun fon- 
dement raisonnable. 

Boasuel avoit adopté avec d'autant plus d'em- 
pressement Fidée des assemblées métropolitaines, 
qu'en donnant à Facceptation du bref dq Pape 



une 
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«ne forme têgxAihre^ elles éeiÉd)Uieixf afoiater 
une espèce d'éclat et iie isoleimité à eon ^iomphe 
pèrsoimeKw. « Ce fiit làsans dontie ï^aieteie pliss 
» saDglant de cette longue tragédie. Le corps 
'» <épkoopal, en aiouTemeiit dans tonies les pro^ 
^ Yinc0$j devait nalureilenieat donner ans peo- 
» pl^ wae idée bîei^ afibeiise des «entimcpas de 
^ M. ide Cdsosbrai y et &ice i*egarder son livre 
31 cowne Touvra^ le plqs pernicieuac qui eût 
« léle fHifatîe depuis pinsieurs jsièdes ». 

Le £4M fit ^Epé^ter àe$ lettres à tous les -ar-. ^C. 
dievéqutes da liojamn^ , po*r qu'ils eussent 1i ^oq^elw^s 
cD&voqû^ leurs assfluoebiées ttétropofkaines ; et ^^ aœem- 
ceUede Pans «ut usa le i3 mai 1699. Gomme politaînes 
die fut la prefnifere dont les d^ibërations furent pourFaccep- 

iatîon au 

généralement connues, eHe «ervit de modèle ati brtfdnPape. 
plus grand nombre. Ce ftit f>riiicipalement sur 
<ieux points kapor^ans quffe f assemblée métropo- 
litaine) de Paris exerça une influence plus mai^- 
quée sur celles des ^o^nees. La mar€|[||qu*ellé 
traça taX unanimement adoptée Sur le premier 
de ces deux paints, la forme de Tacceptation dà 
l»ref da Pape. Cétoit la première occasion qui 
jB^ofiroit depuis la célèbre assemblée de i<8^ , 
ide mettre i exécution les maximes qu^elle avoit 

(«) Mémoires chron. du P.d'A;nngiijr, anivée 16^. 

Fénélon. Tom. 11. 19 
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consacrées. « Il s'excita (0, dit le chancelier 
» d'AguesSvaUy une louable émulation entre les 
» différentes provinces. Chacune voulut avoir 
» rhonneur d'avoir mieux soutenu le pouvoir 
» attaché au caractère épiscopal, de juger ou 
» avant le Pape, ou avec le Pape^ ou après le 
» Pape^ et le droit dans4equel sont les évéques , 
» de ne recevoir les constitutions des papes qu'a- 
» vec l'examen , . et par forme de jugement. Ce 
» qu'il y, eut de plus remarquable dans ce té« 
» moignage solennel que l'Eglise gallicane rendit 
» à sa doctrine , c'est qu'il fut placé xlans un 
a» temps où nous n'avions aucun démêlé avec la 
» Cour de Rome* et où le Roi vivoit.dans une 
}> parfaite intelligence avec le Pape^ dont il ne 
^ craignoit rien , etn'a\oit rien à craindi*e^ en 
» sorte que ce fut à la vérité seule ^ et non à la 
» nécessité des conjonctures , qu'on fut redeva- 
» ble d'une déclaration des se^timens du eier^é, 
j» si a|É|ysntiques et si unanimes ». 

Les provinaes ne furent point aussi unanimes 
sur un autre point , qui n'étoit pas à la vérité 
d'un .intérêt, aussi majeur. Le Pape ^ en condam- 
nant le livre de Fénélon , n'avoit rien prononcé 
sur les différons écrits qu'il avoit publiés pour 
le défendre. Ce silence pouvoit et devoit faire 

(0 OEa?res du chancelier d'Âgueaseau, tom. xiii. 
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pr^umer que le saint Siège n'avoit pas jugé les 
écrits apologétiques aussi répréhensibles que le 
livre même. On ne manqua pas d*observer que 
rassemblée métropolitaine de Paris se trouvoit 
composée de quatre prélats ( Paris , Meaux, Char- 
tres et Blois) (0, dont les trois premiers s'étoient 
montrés les adversaires déclarés de Tarchevéque 
de Cambrai. On auroit peut-être désiré que, 
par un sentiment de délicatesse , ils s'abstinssent 
de provoquer une mesure plus sévère encore 
qu un jugement déjà très-sévère. En demandant 
au Roi de supprimer les écrits publiés contre 
eux par l'auteur du livre des Maximes , • ils pa- 
rurent s'établir juges dans leur propre cause , 
et se ressouvenir peut-être de l'impression que 
ces écrits àvoient laissée dans le public. 

Cette considération arrêta en effet les évêques 
d'une grande partie des autresb métropoles , qui 
ne crurent pas devoir aller plus loin que le ju- 
gement du saint Siège. Sur seize W assemblées 

(0 Le cardinal de Goislin , ëvéque d^Orléans , n^y assista point, 
k cause de sa dignité de cardinal, qui ne lui permettoit pas de 
ae voir présidé par un archevêque de Paris, non cardinal. 

(*)Ilyeut à la vérité dix-sept assemblées métropolitaines^ 
mais celle d^Aix (on ne sait pourquoi) ne s'assembla qu'au mois 

* 

de janvier 1700, et lorsque le Roi avoit déjà prononcé, par sa 
déclaration du i4 août 1699, la suppression des écrits publiés 
par Fénélon ponr la défense de son livre. 
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^létrop^JUt^Vl^s y jl,l n'y en ejoJt.qu^ Au^ qui de- 
iÇD^i^^è^çn^ la sapprèssiQB 4^8 écrits publjiés pour 
1^ dé£^^S|^ .di| livre ^^^ Jféuci(^0s 4^s ^oiatà* 

^ r^Gietp^QP de ce fsi^ii} pw^t , .on rçm vqua 
4ans ^ déHbératipiis 4^ rassemblée luyétrQpQ- 
lit^i^ 4^ Paris une mod^r^ition qui^f^pi^ déjà 
js^^tir rii^pe;z^c/s de Fopiqiop ppblii^e ^ et Fim- 
pre^sipip fay Girafe que )a soimii/sîsiQn 4.e Fén^ôn 
ftvQilt génifrialejEuent excitée. On fiutsprtou^ frappé 
de .0^ ezpressiaA3 du procès -verbal de Rassem- 
blée de Paris : « Pour ne pas sorlir de FEglise 
;> de France y il y a un exemple célèbre, et très- 
9 semblable k raffaire dont il s'i^ , dan^ i&il- 
,» h^rt de la Porée > év<éque de Poitiers , homme 
» ffa grande doctrine çt d^ grande piété , mflis 
» que sa trop grtmi^ subtilité avoit jeté dans 
j» l'em^ur..... On a vu auec Joie la soumission de 
» Vautmr pour j? saint Siège, avjmt et aprhs 
^ le jugement..... fA. Tarcbevlqne de Cambrai 
>> b'gA ^nmis iui-méme k ce jogiement, par une 
» déçhrfitiqn simpl?, absoilue, et sans pmkre 
» de restrictipn ». Toutes ces expressions ^ me- 
surées, soqt un peu diffi^entes de l'opinion que 
Bossuet avoit d'abord knanifestée sur le man- 
dément de Fénélop. Nous sommes d'autant plus 
fonjdés à croire que le cardinal d^ ]ypai|)es et 
l'évéque de Chartres firent prévalnir c^ ton et 
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ce^ sentimens de modération , que Bossuet lài- 
même bous apj^rend, dans uM lettre à son 
neveM t que le projet de dëlibëràtit>n dont ôil M 
avoit confié ta i^édà<::tîon^ renferià^t qtietqiTes 
expiassions' que si^s confrères Crurent devoir re* 
|etér. «r Entre àôùsy Ddâud^t-il à Tatièé Bossuet^ Lettre de 
yf oh Y à adouci bien des choses ». ^ • "1*' ' 

•^ mai 1099. 

Banis les atiti*es^assém{>léés'métrôpolit:a{Ms'(Oy 
t< on en^ usa bien ou lûaf à' Fégard de Fdrcfae* 
» véque de Caïnbrà , dit un historien , selon 
» qu'il s^y trouva plus ou lâoiils dVvéques at« 
» tachés à la Cour et à ^on principal adversaire. 
» Quelques-uns affectèrent dé rappeler le soruVe^ 
» nir de ses erreurs ^ et les autres (et ce fut le 
» plus grand nonibre) se bornèrent à faire Té- 
» loge de SBi soumission sans homes ». ^Nôus' 
devons ajouter qu'elles louèrent unatiimemeût la 
piété y les vertus et les talens de Fénélon. 

Mais Fénéloh étoit réservé à un genre de' coti- xci. 

... 1 .1 a. . k 1 . Procédéof- 

tradiction auquel u devoit peu 5 attendre etqm feosantde 
fut une espèce de scandale pouir toute TÉ^ise. l'^véquc de 

. », , 1 . Saint-Omer 

Il est vrai que ce scandale retôiiibâ sur celui pom. ^éné" 
qui lavoit si indécemment provoqué, et' devint ^^'^ 
pour Tarchevéque de Cambrai une nouvelle oc- 
casion de manifester la sincérité de sa soumis- 
sion. Ce fut dans so% propre palais qu*u& de ses 

(>) Mém. cbrott. du P. d*Avi1giiy . 
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suffraganSy Tévéque de Saint-Omer (0, osa se 
rendre inquisiteur de la conscience de son mé* 
tropoiitain. Tandis que tous les évéques de France 
applaudissoient par un concert unanime à la 
soumission de Tarchevéque de Cambrai , Tévéque 
de Saint-Omer prétendit que les termes du man- 
dement de Fénélon n'exprimoient pas un ac- 
quiescement intérieur. Fénélon auroit pu sans 
doute se dispenser de répondre à une interpella- 
tion si odieuse. Les évéques de la province n'é- 
toient appelés que pour émettre leur jugement 
sur le bref du Pape, et régler la forme de son 
acceptation. La lettre même du Boi^ qui en- 
joignoit à Tarchevéque de Cambrai d*assembler 
ses sufiragans , se bornoit à Tinviter à faire en 
commun ce guil •avoit déjà fait en particulier^ 
mais une juste délicatesse £t dédaigner à Féné- 
lon tous ces moyens vulgaires de repousser une 
injuste agression. Il répondit avec calme et di- 
gnité à l'évêque de Saint-Omer (2) ; « qu'il vou- 
» loit bien recevoir ^ sans conséquence et par 
>i pure déférence y les avis d'ua confrère qu'il 
» rèspectoit sincèrement ^ reprenant ensuite les 

(i) Louis -Alphonse de Valbelle, nommé d^abord à révéché 
d'Aleth , transféré à celui de SainvOmer en 1684 » mort en 1 708 , 
à Tàge de 68 ans. • 

(>) Procés-verbal de rassemblée métrop. de Caii^brai. 



LITRE TROISIEME. 2^95 

» termes de son mandement , il demande avec 
» candeur si on peut exprimer plus clairement 
» une soumission plus qu'extérieure et de sim* 
y> pie respect. Qui dit adhérer à un jugement, 
» dit former un jugement intérieur, par lequel 
» on sTe conforme à celui auquel on adhère. Qui 
» dit condamner, dit^encore plus expressément 
» un jugement intérieur contre le livre con- 
y» damné, surtout quand on exclut d'une ma« 
)> nière simple et absolue toute ombre de restric- 
» tion. Il ajouta qu'il n'auroit pas cru qu'on pût 
» regarder comme équivoques des paroles si pré- 
» cises^ ni qu'il y eût lieu de le soupçonner d'ad- 
» hérer à un jugement du saint Siège par une 
» adhésion puren^ent apparente et par ccAiséquent 
» feinte , ni de condamner son livre de bouche, 
i> sans le condamner intérieureAxent par une 
» sincère docilité pour le «aint Si^e, ce qui se- 
s> roit un abus indigne de paroles pour se jouer 
» de toute l'Eglise. Il finit pai* protester à ses 
» sufiraganSy comme à ses confrères , et non 
» comme à ses juges en ce cas particulier, que 
» c étoit de toute l'étendue de son cœur qu'il 
j) avoit renoncé à toute pensée d'expliquer son 
'» livre ; qu'il préféroit à ses foibles lumières l'au- 
» torité du saint Siège; qu'il étoit. Dieu merci, 
» incapable de revenir jamais, sous prétexte de 
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n. (jneli^e doiiiblè seM, pour eaiéhider indirette-^ 
» ment U condamaatitm ^ ^nàr ]a> vérité y il ne 
»^ pouTOÎt avouer contre sa cooficieoice ({ti'ii eAt^ 
VK jamais* cru aucune des erreur»' qu'on M a^t 
»» imputées ; qu'iï^ a^oit pensé seut'OiâeM qùe^son' 
3» li^e, avec les* coi'rections q^'ii a voit c^ y 
» mettre, ne pouvoit signifier terreuï" ni la^&- 
^ voriser; mais qfUUt ren<>nçoit à son- jugement 
»^.pouT SB <>ohformer à célni^du^SiBÛàt-Père; qu'il'- 
»- avoit) tâiûhé de recevoir , par des paroles hmn- 
» bles^ et pleiii\snient soumises y Fliumiliation qni 
yy lui veiak>it du Saint-Pèi^, et dfàe' si sa Sainteté 
»• trou v«^it- set- soiliiâîssioli dé^tûeuse^ il étoit 
»'pi)ét à' Paugméiltéïi et à là faire feHe que le 
»: saint Si%e le croiroit à propos- » ; 

On oàn^l^&dm que Fami le pl'iïs dévoué de 
Fénélo» n'àilréit pas pu le ^erVir plus utilement, 
en cette dcd^sion,^ que le fit F^vêque de Saint- 
Omer par un sentitàent de* malveillance. L'évé- 
qiie d'ATrà^ s'ébi'préssâ dé prendra la parole {^Y 
t< pour remercier très -^ liumbleniebt* son métro- 
» politain dé k^bônlé^quil àvoitéu^ dé vouloir^ 
» bien expliquer de boudie se^ sentiiàèns d^unë^ 
» manière- si pi^écisé et si cordkile ». Il ajouta à' 
ce^ témoignage respectueux pour Fëneloh^ quel- 

i}) Procès - verbsu de rassemblée métropolitaine de Gan^-* 
braî. ^ 
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ques réSexioâs critiques sur k procédé de Té- 
rêqae de Saint-Omer. 

Dans la séance du lendemaiDr, Pévéqifô de 

Saint-Omer y peu satisfait du mauvais succès de 

la scène indécente qu'A avoit donnée la veSlie, 

voulut s'en venger en demandant ^ à l'exemple de 

rassemblée métropolitaine de Paris, que les 

écrits ))ubliés pour la défense du livre des^ 

Maximes fussent supprimés. Fénélon exposa- 

modestement (0 ce qu'il ne pouvoit être d'avis* 

» qu'on demandât la suppression de ses éerit^ 

» postérieurs à son livre , quoiqu'il eût con- 

» damné le livre avec une soumission sincère^ 

» absolue et sans restriction, et c^ec une doei- 

» lilà sans réserve; qu'iï n'étoit point naturel 

» qu'il fût plus loin que le bref du Pape , qui 

3> n'avoit ni condamné, ni prohibé. ses écrits, 

^ quoiqu'ils fussent connns du Saint-Père et des 

» cardinaux qui avoient condamné son livre, ni 

» que la lettre du Roi, qui lui demandoit seule* 

» ment défaire ai^ec ses confrhres ce quil awit 

TU fait en son particulier , c'est-à-dire de rece- 

» voir et accepter la constitution avec le respect 

» qui lui étoit dû ; çue d'ailleurs ces écrits con^^ 

» tenoient beaucoup d'autres choses qui ne re- 

3> gardoient nullement le texte condamné, ni le 

(0 Frocéfl-yerbal de l'assemblée mëtrop, de Cambrai. 
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^ jdgement porté par la constitution } entr'au- 
» très une discussion défaits personneb dont il 
» ne pourroit demander la suppression , sans 
» s'éter à soi-même les seules pièces çui peuvent 
» montrer son innocence pour r honneur de son 
» ministère; qu'au reste, après cette déclaration 
» de son sentiment particulier , il étoit prêt à 
» conclure, comme président , à. la pRiralité 
» des voix, au nom de l'assemblée, tout ce 
» qu'elle feroit, même contre son sentiment 
» particulier ». • 

Les évêques d'Arras et de Tournai (0 , s'étant 
réunis à l'avis de l'évêque de Saint-Omer, pour 
demander, à l'exemple de l'assemblée métropo- 
litaine de Paris (la seule dont les délibérations 
fussent encore connues), que le Roi supprimât 
les écrits publiés pour la justification du livre 
des Maximes^ l'archevêque de Cambrai conclut 
à la même demande comme président, à la plu- 
ralité des voix, çuoiçue contre sçn sentiments 
Si l'on veut se former une idée du jugement 
que le pul)Iic porta sur la conduite et les pro- 
cédés de l'évêque de Saint-Omer envers Féné^ 
Ion , on peut interroger le témoignage du chan- 

0) François de Caillebot de Lasalle, nommé i l'évdché de 
Tonrnai en i6go, se démit en 1705. 
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celier d*Aguesseau : nous nous bornerons à citôr 
ies paroles. 

€< L'évéque de Saint- Orner (0, homme d'es- 
yy prit y mw chaud comme un Provençal quil 
» était ^ et chicaneur comme un Normand, ne 
» se contenta pas de lui voir avaler doucement 
» le calice ; il se plut à en augmenter Tamer- 
» tume par les indignes tracasseries qu'il lui fit 
» dans rassemblée provinciale de Cambrai y où 
» il vouloit) non-seulement que ce prélat se sou- 
3> mit à sa propre condamnation y comme il Va- 
1» voit déjà fait de si bonne grâce, mais qu'il 
» avouât encore qu'il étoit tombé dans les er- 
3» reurs que le Pape £^oit condamnées , faisant 
>» ainsi le procès à ses intentions mêmes, en lui 
» arrachant la foible consolation de pouvoir dire 
» çuil avait bien pensé, s'il s'était mal exprimé. 
>» L'archevêque de Cambrai répondit à ses inter- 
» pellations pressantes et odieuses avec une sa* 
)> gesse çt une modération dignes d'une meiU 
» leure cause. Les autres évêques de la même 
» province, indignés du procédé de Vévêijue de 
» Saint'-Omer, vihrent au. secours de leur arche-* 
» véque^ et se contentèrent de la protestation , 
)> qu'il réitéra en leur présence , de sa parfaite 
» soumission au jugement du saint Siège ». . 

(0 Œuvres du chancelier d'Aguesseau, tom. xiii^ p. i8a» 
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Fenélon evtt encore Foceasion de se convaincre 
de racharnement de ses ennemis à lui supposer 
des torts. Le marquis de Barbe^ieux, secrétaire 
d^Ètât f eicilé apparemâient par f archevêque de 
BheimSy son oncle, très- opposé à rarchevêque 
de Gatfibrai/ imagina assez légèreihent dé hii re^ 
procher comme un ouMi, de n'avoir pds^ donné, 
à l-exemplé des autres éVéques , uii mandemetit 
après kl doture de son aissémblée m^étropolitaine. 
XCII. Fénélon répohdit à ce jeune ministre « que ce 

Fcnélon au ^' ^'^*®^^ nullement par dtt6&' qu'il n avoit paé fait 
marquis de » un sécotïd âiaudement pour la condaiÀnàtion: 
» de son livre ; qu u ne pouvoit pas être question 
» de faire deux fois la m^pne chose ; qu'il avoit 
» fait par avance ce que l'assemblée avoit ensuite 
» réglé que chaque évéque feroit par son man- 
» dément particulier ; que son mandeinent étoit' 
» même plus fort que les autres, en ce qu'il avoit' 
» prévenu la règle , le vœu de toutes* les assem-» 
» blées métropolitaines du rojraume, ôtles dis-< 
» positions de la déclaration du Koi (0 ; qu'il avait- 
» donné la plus grande publicité à son mande-* 
» ment ; qu'il en avoit même fait imprimer et dis-' 
» tribuer à ses dépens deux vierstoâs, l'une fran- 
» çaise et l'autre latine; qu'au reste, il suffisott 
» que Sa Majesté souhaitât qu'il recommençât, 

(0 Du i4 tout 1699. 
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» pOjor reD|;ager à recommencer ; qu il paierolt 
>» §a^8 p^iofe une se;coQde fois la dette qu'il avoit 
9 p»y,ée par sivançe de si bon cœur ; qu'en cqnsé- 
» quence , il alloit donner le$ ordres nécessaires 
» pour qu'on publ^iàt une seconde fbis son man* 
^ demeivt dans tout^ les églises de son diocèse , 
» avec le bref du ia Qiars^ en français et ea 
» lajtip». 

Tous les procès - verbaux des assemblées mé- , "^9^^, 

'^ Louts XIV 

tropolitaine3 ayant éié envoyés au Roi^ il ne fut donné des 
plus question que de dresser les lettres-patentes t^^^^r^p^ôl 
iqui dévoient mettre le scçau fie F^utorité royale registrement 
aux délibérations des juges ecdésiastiques. 

Le chancelier d'Âguesseau rapporte dans ses 
mémoires (0 quelques détails intéressans sur la 
forme que ^'on donna à "oes lettres-patentes ; ils 
indiquent Theureux concert que la sagesse du 
gouvernement et l'excellent esprit des principaux 
inagistrats avoient su rétablir entre les ministres 
de l'autorité et ceux de la justice. Npus nous ,bor^ 
lierons à observer que ce^ lettres- patentes , don- 
nées en forme de dédaration ^ portoient que tous 
les écrits composés pour la dâEensie du livre des 
Maximes des Saiais^ seroient et demeureroient 
supprimés y ainsi quis le livre lui-même j mais, en 
exprimant cette disposition , iin s'étoit abstenu 

(0 Tome XIII , page z83 et suivantes. 
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d*ënoacer que ce fût à la demande des assemblées 

métropolitaines , dont en effet une très » grande 

partie n^avoient point demandé cette suppression. 

xcrv. Cette déclaration fut présentée au parlement 

Rëqaûitoîre , 

de M. d'A- 1^ i4 ^^^^ i%9y ^^ ^^ "^^ ^^ Cette circonstance 
gaesseaa. ^^^ j^ chancelier d' Aguesseau , alore premier avo- 
cat général au parlement^ prononça un discours 
que le président Hénault admire avec raison 
comme un monument immortel de la solidité des 
maximes de V Eglise de France, et fait pour ho^ 
norer à jamais la mémoire de ce grand magis- 
trat. Nous ne rapporterons de ce discours que ce 
qui intéresse personnellement Fénélon. 

« L'Eglise gsdlicane^ représentée par les assem- 
» blées des évéques de ses métropoles, a joint 
» son suffrage à celui du saint Siège. Animée 
» par Fexemple et les doctes écrits de ces illustres 
» prélats y qui se sont déclarés si hautement les 
» zélés défenseurs de la saine doctrine, elle a 
» rendu un témoignage éclatant de la pureté de 
)> sa foi. La vérité n'a jamai^ remporté une vie- 
» toire si célèbre, ni si complète sur l'erreur. 
» Aucune voix discordante n'a troublé ce saint 
» éoncert , cette heureuse harmonie des oracles 
» de l'Eglise ; et quelle a été sa joie, hrsquelle 
TSi a vu celui de ses pasteurs dont elle aurait pu 
» craindre la contradiction^ si son cœur ayoit 
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91 été complice de son esprit, plus Immble et plus 
9 docile que la dernière brebis du troupeau, pré- - 
» 9enir le jugement des évéques, se hâter de pro- 
» noncer contre lui-mcme une triste mais salu" 
» taire censure , et rassurer r Eglise effrayée de 
» la nouveauté de sa doctrine , par la proteston 
» lion aussi prompte que solennelle d'une sou- 
» mission sans réserye , d'une obéissance sans 
>> bornes, et d'un acquiescement sans ombré de 
» restriction ». 

Le Chancelier d*Âguesseau nous apprend (0 
qu'en prononçant son discours au parlement, il 
avoit donné à l'éloge de Fénélon un peu plus d'é- 
tendue et un caractère encore plus touchant €t 
plus flatteur; il y avoit été porté par un senti- 
ment d'estime pou/la conduite de l'archevêque 
de Cambrai dans cette grande crise , par un goût 
naturel pour son esprit et son caractère ; et enfin , 
ajoute-t-il avec une naïveté qui désarme la cri- 
tique Wy « par la considération des révolutions 
» si ordinaires à la Cour, oii celui qu'on ve- 
» ïioii^ de flétrir par une censure rigoureuse, poù" 
» yoit un jour jr revenir pour jr fouer le premier 
» rôle »• 

Le récit qu'il nous a laissé des motifs qui le 
forcèrent à afToiblir un peu l'éloge de Fénélon , 

(0 Tom. xiu , page 1 89. — (•) Ihid. 
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loi^qu'il fit imprimer 8pn réquisitoire , renferme 
quelques détails assee curieux y pour présumée 
qu'on nous saura gré de transcrire ici ce fragment 
de ses mémoires. . 

(0 <c n ne restoit plus pour finir Tafiaire du 
» Quiétisme, que de faire imprimer les lettres- 
j» patentes etFarrét d'enregistrement. Jeue pou« 
» vois me dispenser d'y faire insérer mon discours, 
I» surtout après l'invitation qui m'avoitété faitepar 
» le premier président au nom de la compagnie, 
39 de le remettre dans les registres; mais je crus, 
3» suivant l'ayis de mon père, que je devois pren-' 
» dre auparavant la précaution de le faire voir 
9^ au Roi , quand ce ne serait que pour préve-> 
» nir les commentaires ma}ias, que le parti con- 
» damné ou le. parti viciorilux, dont j'avoisce- 
» pendant ménagé l'un et loué l'autre , pourroit 
y> en faire auprès de Sa Majesté, si ellefi'avoit 
» pas été prévenue* sur cesnjet; et la ^uite jus- . 
» tifia la bonté du conseil que mon père, qui 
» étqit encore plus mon oracle , m'avoit donn^. < 
T» Jenvoyai donc mon discours à M. de Pont- 
» diartrain ; il le lut an Roi en présence de ma- < 
» dame de Maintenon. Sa Majesté y fit deux cii* 
» tiques : Vune sur quelques expressions qu'elle 
» troui^a trop flatteuses pour rarché^éçue de 

{*] T(kne xiu, page 189. 

» Cambrai. 
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» Cambrai (0. J'avois beaucoup aimé ce prélat 
» avec lequel j'étois assez lié , avant même qu'il 
^ fût à la Cour y et il faut avouer que sou corn- 
>i merce étoit déliçieuir. Affligé de $ou illufiiouv 
». que je n'attribuois qu à une trop grande sub^ 
» tilité d'esprit, j'avois cheixhé à adoucir par 
» mes paroles Tsunertume de sa disgrâce, età 
I» le consoler moi-^méme en quelque manière de 
» ce que fétois obligé de faire Contre lui, je ne 
9 dissiimulerai pas non plus que, n ignorant pa& 
» combien les révolutions sont •oi'dinaires à la 
» Cour, et prévoyant que celui qu on vcnoit de 
» flétrir par une censure rigoureuse pourix>it y " 
» revenir un jour pour y jouçr un premier rôle, 
» j'avois cru qu'il étoit de la prudence de ne 
s> point aigrir le mal par la dureté des exprès* 
>) sions , et de faire sentir, à Tarchevéque de 
» Cambrai , que ne pouvant approuver les pieux 
» excès de son zèle , je n'a vois jamais cessé d'ad^t 
» mirer ses talens et 4^ resf^^cter sa vertu . L» 
» Roi trouva donc que j'en parlais un peu trop 
Tii favorablement ; mais sa critique, toujours 
» modérée comme son caractère, ne me coûta 
>i que le retranchement d'une ligne d'écriture, 

(>) Le Télémaqucvenovl de paroitre, et avoit acbçvé d^aigrir 
LOaîfl XIV contre Fénélon. Kpiu rendrons compte dans le lîvrc 
•Qtrant de tout 6e qui concefiM le TéU^aqutt 

Féhélon. Tom* ii. 20 
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5i et en laissa assez dans mon discours pour rem- 
j» plir l'objet que je m'étois propose. 

n La seconde critique me fit voir jusqu'où le 
xf Roi portoit de lui-même sa grande délicatesse 
» sur la religion et sur son pouvoir dans les ma* 
3> tières ecdësiastiques. Il fut d'abord blessé de 
» la qualité d'eVel^tie extérieur que je lui donnois 
» dans mon discours ; il craignit qu'elle ne fût 
» trop forte , et il me fit écrire par M. de Pont- 
)» chartrain que je prisse garde àne lui attri- 
» buer que ce qui lui appartenoit véritablement. 
3» Mais comme c'est le titre que les évêqùes de 
» Nicée donnèrent à Constantin , et que les as- 
» semblées du clergé ont souvent répété en par- 
» lant à nos Rois ^ je répondis à M. dé Pont** 
^ chartrain, qu'après avoir admiré le scrupule 
» du Roi) je croyois pouvoir laisser dans mon 
» discours une qualité si autorisée par l'Eglise 
» même, et elle y demeura en effet. Au surplus^ 
» le Roi donna à ce discours plus de louanges 
» qu'il n'en méri toit , et madame de Main tenon 
» en fut si pharmée, qu'elle dit peu de jours après 
» à l'archevêque de Paris, par qui je l'ai su, 
» qu'elle trouvoit dans mon. style je ne sais quoi 
9 de supérieur, et comme une espèce de langage 
» prophétique : caractère que je ne m'étois pas 
9 attendu qu'on m'attribuât. Il ne m'est pa^ 
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» revenu que les partisans dii quiëtisme s'en 
» soient plaints; seulement quelques critiques 
». du parti de Jansénistes trouvèrent que f y avôis 
». tfop loué le Roi »* . - 

. Il y avoït près d'un an que la condamnation ^^' 
4u livre des Maximes des Saints^ étoit cori- du dergé de 
sommée par Theureux concours dés puissances^'***? *® ^"* 

* . rendrecomp* 

spirituelle et temporelle. Fénélon étoit enfin te de toute 
parvenu à. imposer silence à la haine ^ parla par- u^^j^^v^ 
faite conformité de sa conduite publique et pri- nélon. 
yée avec . les protestations qu'il avoit faites si 
SQuvent de son entière soumission au jugement 
du saint Siège ^ lorsque l'assemblée du clergé de 
1700, qui se tenoit à Saint-Germain-en-Layé, 
p^rut s'occuper encore quelques momens de 
cette affaire ; mais ce ne fut que pour obéir à 
l'usage établi dans le K^lergé^ de rendre compte à 
chaque assemblée de toutes les affaires survenues 
dans l'intervalle de ses séances. Bossuet fut choisi 
pour présider la commission chargée de la iîe-^ 

lation de l'affaire du livre des '■ Maximes dès 

■ 1- 

Saints ;. la modération qu'il montra dans le 
compte qu'il en rendit , justifia la sagesse d'un 
choix qui àuroit pu paroître suspect de partia- 
lité. On croit honprer la mémoire de Bossuet ^ 
en présumant que la docilité de Fénélon , si 
contraire aux pronostics que la prévention lui 
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avoit quelquefois inspirés , et la considération gé« 
nérale qu'une conduite si édifiante avoit méri- 
tée à Farclievéque de Cambrai , firent peut-être 
regretter à Tévêque de Meaux Texcès de viva- 
cité où son zèle Tavoit porté en quelques occa- 
sions. On reconnoit sa grandeur et sa générosité 
naturelles^ dans la noble franchise avec laquelle 
il déclare devant tous les évéques assemblés, 
que la véhémence avec laquelle il a combattu 
les erreurs de son collègue , na jamais altéré 
ses seatimens pour son caractère et sa personne. 

K II a été sagement observé (0 , disoit Bossu et 
» dans son rapport , que M. Varchevéque de Cam* 
» braiy qui avoit le plus d'intérêt à rechercher 
9 les moyens d'affoiblir, s'il se pou voit, la sen- 
» tence qui le condamûoit, s'y est soumis le pre- 
» mierpar un acte exprès.* On a remarqué avec 
)» joie les noms illustres des grands évéques qu'il 
» avoit suivis dans cette occasion ; et, à l'exem* 
» pie du Roi , toutes les provinces se %ont unies 
3» à louer cette soumission , motitrant à l'envi que 
% tout ce qu'on ûvoit dit par nécessité contre le 
» Uyre étoit prononcé' sans aucune aliération de 
9 la charité (^} ». 

Ce fut un avantage réel pour la réputation de 

(0 Procés-verbal de rassemblée du clergé de 1 700. 
' (*) VojttltB Pièces justiJÏGatiyts da livre uoisiéme, 1i.^ XI. 
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madame Guyôn, que rassemblée du clergé eût 
confié ce rapport à Bossuét qui s'étoit montré si 
prévenu contre çlle. On y Kt en effet ces paroles 
remarquables prononcées par Bossuet lui-même 
en présence de l'assemblée du clergé (0. « Quant 
» aux ûhominations qu'on regardoit comme les 
» suites de ses principes ( de madame Guyon ) , 
p il n'en fut jamais question; elle en a toujours 
» témoigné de l'horreur ». Ce fut à une déclara- 
tion si solennelle et si positive de Tinnocence 
de ses mœurs, qu'aboutirent ces dénonciations 
odieuses auxquelles on avoit donn^^ tant de pu- 
blicité et d'éclat. Lorsque Bossuet proclamoit 
ainsi l'innocence de madame Guyon devant une 
assemblée du clergé , elle étoit encore prison- 
nière à la Bastille; ses ennemis étoient tout*pui»- 
sans et ses amifi dans la disgrâce W. 

La soumission de Fénéton au iuffem6nt du XCVI. 

' " tes Jansc- 

saint Siégé , et son inviolable fidélité à observer nistes et les 
le silence qu'il s'étoit imposé , affligèrent égale- g^jj^'^^^^*^*"! 

ment les Jansénistes et les Protestans. Les uns tens de la 

• • • 

et les autres s'étoient flattés qu'une contestation , *^"™*^*'®" 
aussi animée y entre deux grands évéques , pour» 
i^it affoiblir l'autorité du saint Siège par quel- 
iiuefi* actes sciiismatiques. Fénélon reçut toùt-à- 

<«) Procès -verbal de 1700. 

(*) Voyez les Pièces justificatives àvL. li?re troûiéne, a.» W\, 
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coup , par une voie détournée ,' une lettre du 
père «Gerberon ,, religieux bénédictin fameux à 
cette époque par son zèle ardent pour le jansé- 
nisme, Il.proposoit. à Tarchevéque de Cambrai, 
de publier difTérens écrits pour la défense dé sa 
doctrine ^ depuis la censure qui en avoit été faite > 
^ans que personne pût jamais savoir que Fénélon 
y eût aucune part et en eût aucune connoissanee. 
XCXVn. Fénélon répondit à cette singulière proposi- 
BepoDse de ^^^^ '^j aimerait mieux mourir que de défen- 

Fénélon au ^ J . 

l^.QçtbwQXi. dre directement ou indirectement un livre quil 
• * 

avait çondanyié sans restriction et du fond du 

cœur par docilité pour le saint Siège Qu^il 

n était ni JUS te ni édifiant qu'un auteur voulût per*- 
pétueUement occuper f Eglise de ses contestations 
personnelles..... ; qu*il n'y a\H}itplus pour lui^ ni 
édification à donner, ni dignité & soutenir que 
dans un profond silence., 

. Dans le même temps, le fameux ministre Jurieu 
répandait son Traité historique de la Théologie 
mjstiqueii) y comme une torche enflammée pour 
entretenir le feu d'une guerre près de s'éteindre : 
il y avoit recueilli avec soin tout ce que la pré- 
vention ou la haine avoit pu imaginer pour ca- 
lomnier les .motifs de Bossuet* . Le jugement di; 

(■) Voyez sar ce traité, les Pièces justificatif^^ du Uvre iroi- 
yléme^p.'XlII. 
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Pape n'Aoit pas encore prononcé, mais H alloit 
l'être; et Jurieu se flattoit que Fénélon refuseroit ' 
d'y souscrire; à peine mettoit-il la dernière main 
à son ouvrage , qu^il apprit la généreuse soumis^ 
sion de l'archevêque de Cambrai. Dans Fexcès de 
son dépit y le ministre Jurieu se déchaîna contre 
Fénélon y avec le même emportement qu'il l'avoit 
fait contre Bossuet. 

La censure amère d'un ministre protestant ^ 
quine soupiroit que la ruine de l'Eglise romaine, 
étoit le plus bel éloge d'un évéque tel que Fé« 
nélon. 

* 

Ce n'est pas sans raison q/g^ le chancelier d''A- 
guesseau, en rendant compte dans ses mémoires 
de la conclusion de l'affaire du ^ quiétisme y a 
dit(0: (c Que la soumission de l'archevêque de 
» Cambrai est un exemple peut-être unique dans 
» l'Eglise , d'une querelle de doctrine terminée 
» sans retour psrr un seul jugement qu'on n'a 
» cherché depuis y ni à faire rétracter ni à éluder 
» par des distinctions. La gloire en est due y ajoute 
» ce grand magistrat, à la sagesse et à la supé- 
» riorité du génie de l'archevêque de Cambrai ^ 
» qui comprit tout d'un coup que le trop grand 
»#désLr de se justifier nuit souvent plus qu'il ne 
» sert ; et qae y de toutes les manières d'effacer 

(>) TcNoaie xiii^ page i^ 
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)> les torts quoû nous impute , la plus sûre et la 
» plus efficace est de les laisser oublier et se per- 
» dre^ pour aiusi dire^ dans le silence; outre que 
» Texpérience qu^il avoit faite des )ugemens des 
9 hommes dans le dours de la dispute , auroit d& 
» lui faire sentir qu*il seroit toujours condamné 
3» par plus des trois quarts dont il ne seroit pas 
» entendu. Il se contenta donc de protester en 
y un seul mot , en faveur de Tinnocence de son 
1» cœur et de la droiture de ses intentions dans la 
9 lettre qu il écrivit au Pape, et il a gardé depuis 
» un silence absolu sur sa condamnation , si ce 
» nVst pour déclarlM^ncore qu*il y aequiesçoit 2>^ 
On ne nous soupçonnera certainement pas de 
touloir afibiblir le mérite de la soumission de 
Fénélon , et Theureuse influence qu*elie eut pour 
assurer la paix et la tranquillité de TEglise. Mais 
nous dirons que c'est surtout dans de pareilles 
circonstances que Ton doit observer l'admirable 
constitution de TEglise catholique. Son divin fon- 
dateur, en lui donnant un centre invariable d*u- 
nité , a voulu qu'elle montrât sans cesse à toute 
la terre un chef visible, un juge supérieur pour 
veiller à la stabilité de cet édifice spirituel , en 
calmant par sa sagesse les tempêtes que les pas- 
sions des hommes soulèvent contre la religion , et 
en extirpant les erreurs et les nouveautés que 

7 
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Tesprit inquiet et malade des humains se plaît si 
souvent à enfanter. C'est dans cette hiérarchie 
sacrée , formée parla parfaite union des premiers 
pasteurs avec le chef visible qtle Jésus-Christ a 
placé à leur tête y a c'est là , dit Bossuet , que con- 
» siste le salut et le soutien de l'Eglise et de la 
» catholicité». 

A la suite de cette maxime si juste et si pro- 
fonde de Bossuet y nous rapporterons une ré« 
flexion bien remarquable de Fénélon , au sujet de 
l'infaillibilité des jugemens de l'Eglise ; réflexion 
qui peut .recevoir une application particulière au 
jugement qui le condamna lui-même, quoiqu'il 
n'en ait fait usage que dans une cause qui lui étoit 
entièrement étrangère* « Dieu veille toujours^ 
3» dit Fénélon (0, afin çu* aucun motif corrompu 
d n'entraine jamais contre la vérité ceux qui en 
» sont les dépositaires. Il peut y avoir dans le 
» cours d'un examen certains mouvemens irré-- 
» guliers. Mais Dieu en sait tirer ce quil luiplatt; 
» il les amène à sa fin j etïa cbnàlusion promise 
» vient infailliblement au point précis çu'il a 
» marqué ». 

C'est parce* que toutes les sectes | séparées de 
rjEglise romaine, manquent de ce centre d'unité^ 
de ce principe d'ordre et d'autorité pour régler 

(0 Instruction pastorale da a mars i^oS. 
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les symboles de la croyance commune et la forme 
d'une discipline régulière, qu^elles finissent pres- 
que toujours par tomber dans Tindifférence de 
toutes les religions , lorsqi^e le temps et les évé- 
nemens ont laisse refroidir la chaleur et Tesprit 
de contention qui leur avoient donné nais-^ 
sance (0. 

xcvm. Non-seulement la soumission de Fénélon ne 

Sincérité de /» . • . ••«. i i»«.» • -i 

lasoumiasion *"* ^* ^^ trait de politique m un silence respec- 

de Fénélon. tueux (^) y « mais un acte intérieur d'obéissance 

>> rendu à Dieu seul : selon les principes catko- 

)> liques , ajoutoit Fénélon , j'sCi regardé le juge- 

(*) On pent lire dans Homius la longue énuméralion des sectes 
sorties du luthéranisme et du calvinisme : Fauteur n^est pas sus- 
pect, il étoit protestant. Inutilement Calvin sévit avec une ri-' 
gneur effrayante contre les apôtres et les disciples du socinia- 
nisme ^ il leur ayoit appris lui-mâme d ne s'arrêter ni à Pauto- 
riuf de VEgUse , ni à celle de la tradition. Il ne pouvoit se dis- 
simuler que les principes qu^il avoit proclamés et Tezemple qu'il 
avoit donné, conduisoient au socinianisme par une pente na- 
turelle et des conséquences nécessaires. S*il suivit l'impulsion 
violente de son caracCére dans les mesures rigoareuses qn il 
provoqua contre Servet, on peut croire aussi qu une inquiète 
prévoyance le porta à effrayer par la terreur tous ceux qui 
sêroient disposés k renverser la foible barrière qui sépare le 
calvinisme du socinianisme. On a vu ensuite <iomment du soci- 
nianisme on arrivoit rapidement à Tindifiïsrenoe de toutes las 
religions. 

{*) Cest ce que Fénélon lui^nême a dit à M. de Ramsay. 
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» ment de mes supérieurs comme un écho de la . 
» volonté suprême; je ne me suis point arrêté 
» aux passions, aux préjugés, aux disputes qui 
» ' précédèrent ma condamnation ; j'entendis Dieu. 
» me parler, comme à Job, du milieu de cç tour- 
» billon, et me dire : Qui est celui gui mêle dçs 
» sentences auec des discours inconsidérés?. Et je 
» lui répondis du fond de mon cœur : Puisque 
^i j'ai parlé indiscrètement ^ je nai qua mettre 
3> ma main sur ma bouche et me taire. J'ai ac- 
» cepté ma condamnation dans toute son éten- 
i> due. II eçt vrai que les propositions et les ex- 
» pressions don^ je m'étois servi , et d'autres bien 
» plus fortes , avec bien moins de correctifs , se 
» trouvent dans les autçurs canonisés ; mais elles 
» n'étoien1j9|)oint propres pour un ouvrage dog- 
3> matique; il y a une différence de style qui con- 
» vient aux matières et aux personnes différentes. 
» n y a un style du cœur et un autre de l'esprit ; 
3) un langage de sentiment et un autre de raison- 
» nement. L'Eglise, avec une sagesse infinie , pét- 
» met l'un à ses enfans simples ; mais elle exige 
» l'autre de ses docteurs : elle peut donc , selon les 
}> différentes circonstances, sans condamner la 
» doctrine des saiiits, rejeter les expressions fau* 
» tives dont on abuse ». ^ 
Nous voyons y par plusieurs de ses lettres (0, 

(0 Manuscribi. 



y 
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qu'il étoit sans cesse occupe à réprimer le zèle 

indiscret de. quelques écrivains trop officieux. Il 

mandoit à Fun d'eux (0, ce je ne puis consentir 

»> qu'on excuse même indirectement mon livre... 

» Au nom de Dieu ^ ne parlez de moi qu ^ Dieu 

» seul y et laissez les hommes en juger comme ils 

» le voijidi*ont. Pour moi, je ne clierclie que le 

» silence et la paix , après m*être soumis sans ré* 

» serve (^) »• 

XCIX. Éii finissant cette affligeante histoire des de- 
Réflexions 
générafes sur mêlés de deux grands hommes , il seroit conso* 

les résuluts \^^^ i^oxxv uous d'avoir à rapporter qu'ils revin- 

de la coDtro- ' * * * 

verseduqaié- reut aux seutimèns de confiance et d'amitié qui 

iisme* 

(0 31 juillet 1699. (Manuscrits.) 

♦ (•) Vojei les Pièces justificatiues du livre troisième, n.<> XIV. 

•-" Quelques personnes ont été surprises dn ijjfence que nous 

jnrons gardé dans la premiénB édition de notre ouvrage sur rO#- 

tensoir, donné par Fénélon à son église métrof^olilutne, pour 

laisser un monument durable de sa soumission au jugement qui 

Favoit condamné. Plusieurs récits contradictoires nous avoient 

laissé dans une espèce d*lncertitude A cet égard. Nous avions 

^ mtm<; observé que le dernier liistorien de'Fénélon (le père 

Qnerbenf) n'avoit rapporté ce fait que comme une simple tradi* 

tion. Cependant, cédant àjdes témoignages qui nous sembloienr 

assez plausibles, nous étions déterminé à en faire mention dans 

notre seconde édition , lorsque nous avons reçu de Cambrai 

même des détails qui détruisent cette opinion. On les trouvera 

à la fin de notre ouvrage. Yojez les Pièces justificatit^es du livre 

buitiéme, n.«IV. 
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les avoient odis û long-temps ; mais si nos ma- 
nuscriU ne nous offrent ancun témoignage à ce 
sujet , nous y trouvons an moins des preuves cer> 
taines de l'estime et du respect qu'ils conser- 
vèrent toujours l'un povr l'autre. M. de Ramsay , 
qui a vécu plusieurs années dans la- société in- 
time de Fénélon , atteste qu'il l'a souvent en- 
tendu parler du génie sublime et des ouvrages 
immortels de Bossuet, avec le même sentiment 
d'admiration que ses contemporains ont trans- 
mis à la postérité. Un jour même qu'on parut 
craindre de nommer Bossuet devant l'archevêque 
de Cambrai , il fut offensé de cette, réserve in- 
juriense pour lui-même. « Quelle idée peut-on 
i> avoir de moi, dit-îl avec émotion, si l'on 
» craint de prononcer, en ma présence, le nom 
» d'un homme dont le génie et les vastes con- 
a noissances honoreront à jamais son siècle, son 
» pays, le clergé et la l'eligion ». 

Nous ne pouvons également douter que Bos- 
suet n'ait sensiblement regretté d'avoir perdu 
un ami tel que Fénélon. Nous trouvons dans un 
manuscrit de madame de la Maisonfort, queb- 

<-gQes bien précieuses qui attestent la sin- 

d'un sentiment également honqrable pour 
: pour l'autre. C'est madame de la Maison- 
andenne aiDie de Fénâon , qui lui transmet 
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ces détails touchans après la mort deBossuet (0. 
îc Quelque temps après le jugement du Pape^ 
ïi M. de Meaux me paroissoit encore touché ^ 
» Monseigneur, de ce que vous lui aviez. ren^ 
9 voyé son livre des Etais d'Oraison sans lui en 
s» dire votre sentiment. M. de Cambrai . me dit-^ 
i> il un jour aVec émotion^ navoit qu*à m'indi- 
V quer seulement ce qu'il improuvoit dans cet 
» ouvt^ge : j'y aurois volontiers changé plusieurs 
1) choses pour avoir l'approbation d'un homme 
>i comme lui. Il étoit de l'avis du public sur 
«votre esprit ; il me dit un jour : C'est la grande 
» mode de trouver beaucoup d'esprit à M. de 
» Cambrai; on a raison; il brille d'esprit; il 
« est tout esprit; il enat>ien plus que moi ». 

Mais une circonstance encore plus intéres- 
sante que madame de là Maisonfort nous fait 
connoitre, quoique d'une manière assez obscure, 
c'est la démarche que fit Bossuet de son propre 
mouvement , pour se rapprocher de Fénélon (^). 
« Je demaitdois souvent à Dieu, écrit madame 
» de la Maisonfort, qu'il vous réunît avant la 
» mort : le voyage que M. Tahbé de Saint-- 
» André (5) Jit en Flandre, à la prière de 
» M. de Meaux, marque le désir sincère quil 

(> ' Manuscrit de madame de la Maisonfort. *— C*) Ibid. 
(?) Grand-vicaire de confiance de Bossuet. • 
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}) ai^oit de cette réconciliation: et les contre^' 
3> temps qui en empêchèrent le succès, que, mes 
» prières ne méritoient pas d^étre exaucées (') »# 

Tout ce qui revenoit à Bossuet de la conduite 
de Fénélon, depuis qu'il avoit condamné lui- 
même son livre y de la sagesse édifiante avec la* 
quelle il gouvernoit son vaste diocèse; de la 
tendre affection que lui monti^oient les heureux 
liabitans de la Flandre ; le3 éloges unanimes que 
les généraux et les officiers faisoient de Tarche-* 
Teque de Cambrai , en revenant de Tarmée; Tes- 
pèce d'enthousiasme général qu*excitoit alors le . 
Télémaque, quoique cet ouvrage fût peu du goût 
de Bossuet ; enfin , pour se servir des expressions 
de Bossuet lui-même,* en parlant du grand 
Condé, ce je ne sais quoi d*ache^ que le mal-, 
heur ajoute à la vertu W, tout contribuoit.à lui 
faire regretter d'avoir perdu un ami si digne 
d'être y après lui, l'oracle et le modérateur de 
l'Eglise de France. 

C'étoit d'ailleurs vere cette époque que Bos- 
suet venoit d'éprouver, de la part de Louis XIV, 
un refus qui lui avoit été extrêmement sensible. 
Son âge avancé et de cruelles infirmités lui ins- 

' (0 Voyez, sur ce voyage de Tabbé de Saint- André, THiâlofre 
âe Bossuet, t5m. m. 

(') Oraison fuaébre da grand Gondé. 
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pirèrent la pensée de demander an Roi Fabbé 
Bossuet^ son neveu , pour son coadjuteur. H 
présenta à ce prince un mémoire (0, où il faisoit 
le tableau le plus touchant des douleurs et des 
souffrances qui lempéchoient de veiller aux be- 
soins de son diocèse avec son zèle accoutume. 
Nous n approfondirons pas les motifs'qui ne per- 
mirent pas à Louis XIY d'accorder, à un évéqae 
pour lequel il avoit tant d'estime et de respect y 
une grâce qui ne sembloit être que la juste ré- 
compense de ses glorieux travaux pour TEglise 
et pour l'Etat. Non-seulement Louis XIY se re- 
fusa toujours à nommer Fabbé Bossuet coadju-* 
teur de Meaux, mais il parott qu^l Favoit irré- 
vocablement exclus de Fépiscopat. Ce ne fut que 
sous la régence y en 1717, qu'il dut à la faveur 
du cardinal de Noailles y sa nomination à Févéché 
de. Troyes, à Fâge de 55 ans. 
Monde Bossuet mourut, le 12 avril 1704, âgé de 77 
ans (2). On répandoit le bruit que Fénélon luf 
avoit fait faire un service solennel , et pranohcé 
lui-même son oraison funèbre. On prétendoit 

(0 On le trouve dans rédition dei GEuTres de Bossnet, de 
dom Déforis. 

(*) On trouvera anx Pièces justificatives du livre Iroisi^me , 
n.<» XV y ta relation d'un voyage que Fabbe Ledieu , secrétaire 
de Bossuet , fit à Cambrai cinq moîi après la aiort de Bossuet. 

de 
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même que Fénëlon avoit déclaré , dans cette 
orai9(m fiin^re <pi'il avoit obligation à Bossuet 
de l'avoir tiré de Terreur. Le père Lami , savant 
religieux bénédictin , s^adresea directement à Tar- 
chevéque de Cambrai y pour savoir jusqu'à quel 
point ces bruits pouvoient être f<Hidés. Fénélon 
lui répondit (0 : « Il est vrai, mon révérend 
39 Père y que j'ai prié Dieu de bon cœur pour feu 
» M. de Meaux; mais je n'ai jamais songé à or- 
i> donner pour lui des prières dans mon dio- 
» cèse ; ce n'est poitit un usage établi entre les 
» évéqueSy et vous aaves que je n'aime point 
>» l'affectation des choses extraordinaires : j'ai 
lè encore moins pensé à faire une oraison funè* 
» bre de ce prélat. Pour le discours qu'on m'im^ 
» pute y je ne^ourrois l'avoir fait que contre 
3» ma conscience : jamais homme n'eut dans le 
i> cœur une soumission et une docilité plus sin- 
» cères pour le saint Siège ; mais j'ai tout dit ' 
» dans le procès^verbal de notre assemblée pro* 
>i vinciale. Ceux qui ont tant d'empressement 
)i à répandre <^tte fable et à la soutenir dans le 
» public, ont leurs raisons pour le faire ; je ne sais | 
» si leurs intentions sont droites devant Dieu »* 

Madame Guyon resta enferméei à la Bastille ^^^^ *** 

• ^ madame 

encore plus d un an , après que Bos6uet«lui*méme Ouyon. 

(OliC i4ao&ti7o4. (Manuscrits.) 
Fénélon. Tom. u. - !2i 
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eat déclaré son innocence devant une assemblée 
du dei^gé ( en 1700 ); elle fot ensuite exilée dans 
une terre de sa fiUe (0 , après une captivité de 
sept ans. On lui permit enfin de se retirer à Blpis; 
elle y passa le reste de sa vie dans le sflence, la 
retraite y l'exercice de toutes les œuvres de piété 
et de charité, sans laisser écbaj^ier la plus foible 
plainte des persécutions qu'eUe avoit essuyées, ni 
le plus léger reproche contre ceux qui en avoient 
été les auteurs ou les instrumens : elle s'étoit im- 
posé la réserve la plus absolue sur toutes les ma- 
tières de spiritualité qui lui avoient attiré tant 
de malheurs. On put regretter de n*avoir pas sui- 
vi, dès Torigine, le plan. que Fénélon avoit pro- 
posé, de la reléguer datis quelque couvent âoi- 
gué, oii elle auroit vécu tranquille et ignorée» 
Madame Guy on mourut à Blois, le 9 juin 17 17^ 
âgée de 69 ans. Au moment de mourir elle fit 
un testament, à la tête duquel elle inscrivit sa 
profession de foi, qui atteste la sincérité de ses 
sentimens en matière de religion et Tinnocence 
de ses mœurs, malgré toutes. les calomnies dont 
elle avoit été la victime, 

(1) Marie -Jeanne Gkiyon avoit ëponsë en premières noces 
Louis - Nicolas Fouquet, oomie de Vaox, fils du surintendant 
Fouquet^ elle se maria en secondes noces, le i4 février 17 19, 
avec Maximilien-Henri de Béthujie, duc de Snlljr. 
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U nous reste peu de choses à dire du vertueux Mort âe 
abbé de Chanterac. Ce ûdèle ami de. Fénélon, ^^^^^ *^* 
associe aux soins de son administration , déposi- 
taire de tous les sentimens de son cœur^ témoin 
habituel de ses œuvres de piété et de ses travaux 
dans Fexercice de ses fonctions apostoliques^ par- 
tagea ^ avec Tabbé de Langeron, toute la con- 
fiance d'un ami y d'un parent, d*un prélat qu'il 
vénéroit avec toute la piété que les prêtres de la 
primitive Eglise avoient pour leur évéque. Les 
fragmens de ses lettres que nous avons rappor- 
tées (0, peuvent donner une idée de ses vertus 
douces y paisibles et modestes. Nous avons cité un 
trait remarquable de son désintéressement iv. 
Avec un . pareil caractère , Tabbé de Chanterac 
devoit attacher peu de prix aux grâces et attx 
dignités auxquelles sa naissance et ses talens sem- 
bloient l'appeler. Il mourut en 17 15, peu de 
temps après Fénélon. A cette occasion , nous con« 
sacrerons, dans le livre YIII, quelques lignes à 
l'abbé de Chanterac. 

Il étoit impossible d'écrire l'histoire de Féné«- 
Ion , sans faire connoitre tous les détails d'une 
controverse qui a eu tant d'influence sur sa vie 
entière. Nous avons pensé que l'histoire ne doit 
être ni une satire , ni un panégyrique , nous nous 

(«) livres n et m. — (») Page 1 4î. 
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sommes bornes à exposer des faits publics^ cons- 
tans et généralement avoués. Nous' lès avons ap* 
puyés sur leé témoignages les plus authentiques 
et les ihoins su^ects de partialité. 

Il eii résulte sans doute que ni Bossuet, ni 
Fénélon ne furent tout-à-fait exempts de repro- 
che. On régi'étte que Fénéldti n'ait pas , dans Fo- 
rigine , fait céder un sentiment exagéré âe déli- 
catesse à la paix de TËgUsè ^ ètàTopitiion de c^eul 
de ses collègues qu'il âiiméit et qull réspectoit le 
plus. On voit avec pêine Bossuét mêler des faits et 
des accusations personnelles à une totiti^ôverse 
doctrinale ^ qui auroit dô rester renfeUb^ AxaH 
les bornes d'une diseusâibn dogmatique. Mais ûoit" 
on s*étonner que des hbmmei nient dès défauts 
hàmàins? Uhômmè le plus tertueilx est celui qui 
a le moins d'imperfection 5 niomme le plus fort, 
celui qui a le moins ^ë foiblesse. La raison et la 
rdigion exerçoietit un eîÀpîrè souverain surTailie 
de Bossuet ; et la sévérité naturelle de son carac- 
tère le rendoit peu susceptible de ces égards et 
de ces Siénagëitietis , q;tt'il î^ègardoit peut - être 
comme une foiblesse , lorsque lés intérêts de }a 
religion lui paroissoient compromis. 

Mais combien la réu^ioti des vertus les plus 
irares^ l'élévation de cai^actère, la pureté des mo- 
tifs , la supériorité de génie et de talens jettent 
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d'édat sur 1^ toble^^u de ce gritad coiobat entre 
de tish h&mme^f e% font disparoîtrç les oi^reç 
legèr€is qui vieAn^9( 39 niêlev Piuç rayons de \enf 
gloire. L'Eglise , h FraaCP , l'Europe entière fu- 
rent témoins de to^t^$ les oircpo^tanç^s de cette 
mémçHT^bl^ cpntrpversef Tou^ les contemporfii^^ 
de Boamet e^t de FénéWn i^ycient lu les écrits h 
vékéffieM qu'ils pubUèroat âm^ la chaleur d^ 
leurs contentions. C'eâ cq^ndant par Iç t<^moi« 
gn«ge de leur siècle toni mim, quQ la gloire d^ 
Bossuket et de T^éuéUm est arriva jusqu'à pou s. 

L'histoire de If^ (^potrorerse dn ^uiétUme laisse 
toujs les personnages qui y jou^at ^n rôle , ayec 
le même caractère de grandeur qiu^ le)ir siècle 
et la postérité leur ont ixof rimé. 

Fénélon , séduit par sa w^itu ^ ne voit dans 
Dieu que Di^^ln\-mèt^^ y ^ porte jusqu'il l'excès 
l'amour pur et àimi^nmé* T^pp OPi^fiapt ^n la 
pu^et¥ 4e SiW eo^Wi il w cri^U pas siç tromr 
p^ f piirce qu'il ne vput pal trQmp^o H rectifie 
4ans ses ^éieig^% ^e que Le liy^e c'^^ Maximes 
des Saints peut q&îp dTiôesact oui d'équivotque ; 
il étonne l'Eiurop^ entière par la foroe, l'élo- 
quence, la çjiarté, le i;ourage.,let:Sui!^PUt la oanr 
deur de ses' nobles apd^gies. Bpseuet s'étPune lui- 
même d'avoir trouvé pour la pnomièr^ fois m» 
adversaire digne de lutter contrit lui. Jamais le 
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S. Siëge n'eut à prononcer entre de tels hommes^ 
entre de tels ëvéqaes. Jamais on ne vit tant de 
vertus, de génie et de talens en action et en op- 
position. Bossuet paroît devant cet auguste tri* 
bunal f environné de tous les souvenirs de cin* 
quante ans de gloire , de travaux et de triomphes; 
mais il se confie encore plus en la force de la 
vérité, dont il fut toujours le plus intrépide dé- 
fenseur. Fénélon a pour lui la renommée de ses 
vertus y les ressources de son génie y la conscieiice 
de la pureté de ses intentions. Toute l*Egliàe at*^ 
tend en silence le jugement du premier Pontife. 
Fénélon est condamné ; Fénélon se soumet ; si 
gloire et sa vertu restent tout entières. Bossuet 
conserve toujours sa place ^ ilest toujours Fora* 
cle de l'Eglise gallicane. 

Louis XIV se montre tel qu'il doit être. Il sait 
qu'il n'est point juge de la doctrine ; mais il doit 
veiller à ce qu'elle n*éprouve aucune atteinte. Il 
ne dicte point à l'Eglise une décision ; mais il de» 
mande qu'elle S6it daire et précise , pour pré* 
venir les combats d'opinion qui pôurroient trou- 
bler la tranquillité de son royaume. S'il s'afflige 
tles lenteurs de la Cour de Borne', s'il réclame 
avec fermeté un jugement qui puisse mettre un 
terme à l'agitation des esprits, s'il annonce même 
la détermination de suppléer au silence du chef 



de TEglise^ en faisant parler TEglise gallicane 
toute entière y il ne &it que remplir les fonctions 
êiét^éque extérieur (0 ;. il fait ce qu'ont toujours 
fait les empereuif les plus religieux et les plus 
soumis à FEglise. Aussitôt que TEglise a prononcé, 
Louis Xiy fait e;Kécuter son jugenifint ayec Tap^ 
pareil^ toutes les formes prescrites par les lois 
canoniques et les maximes du royaume» 

Si de ces consdérations personnelles on s'élèye 
à des vues d'un intâiet plus giénéral et plus im* 
portant , 0» recomnittra que la controverse du 
quiétisme, qui a pu inquiéter et affliger pendant 
un <oourt intervalle les amis de la religicm et de 
TEglise^ est devenue par ses résubatsnn sujet de 
triomphe iH; àe consolation potsr l'Eglîfie .elle« 
même ; et nous dirons encore avec le chancelier 
d'Aguesseau W ^ « que la vérité' n'a jamais rem- 
)» porté une victoire si célèbre , ni si complète sur 
»^ l'erreur ; qu'aucune voix discordante n'a trou- 
» blé ce saint concert^ cette heureuse harmonie 
^> de l'Eglise.... 3 (3) que la soumission de l'arche- 
» véque de Cambrai fut un exemple, peut-être 
3» unique dans l'Eglise, d'une querelle de doctrine 
» terminée sans retour par un seul jugement , 

(1) Voyez ^Histoire de Bosiuet ao sujet du Mémoire de 
Louis Xiy au Pape. • 

(«) Réquisitoire de 16^. — (3>||é]noiredu cbanc d^Aguesseau. 

Féw. Tom. u. 21 
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3» qu'^l^n n a cherché depuis ni à faire rétracter^ 
» Di à éluder par des distinctions ,- et que la gloire 
» en est due à Pékélon ». 

Qu'on ne s'affige donc pas M*avoir vu repro* 
dnire Thistoire d*une controverse qui a laissé des 
souvenirs si honorables et des résultats si heureux. 
Si jamais (ce qu'à Dieu ne plaise), l'Eglise éprouve 
le malheur de voir renaître dés divisions parmi 
ses premiei*s pasteurs, sur des poînts^de doctrine, 
souhaitons de n'y voir jamais en action, ou même 
en opposition , qu'un évêque aussi vertueux que 
Fénélon , un digne successeur des Pères dé FE- 
glise tel que Bossuet, et un roi aussi éminemment 
roi que Louis XIV; Irréligion, l'Eglise et l'Etat 
seront toujours en sûreté et en honneur. 
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Lettre de Fénélon à madame de MaintenoTii 

du 2 août 1696. 

« Quand M. de Meaux^ Madame, m'a propose 
» d'approuver son livre , je lui ai témoigné avec atten- 
9 drissement que je seroisravi de donner cette marque 
» publique de la conformité de mes sentimens avec un 
» prélat que j'ai regardé dès ma jeunesse comme mon 
» maître dans la science de la religion. Je lui ai même 
» offert d'aller à Germigny , pour dresser , de concert 
» avec lui , mon approbation. J'ai dit en même temps 
» à MM. de Paris etjde Chartres ^ et à M. Tronson , que 
» je ne voyois absolument aucune* ombre de difficulté 
» entre M. de Mèaux et moi sur le fond de la doctrine; 
» mais que s'il vouloit attaquer personnellement dans 
» son livre madame de Guyon, je ne pourrois pas 
y> l'approuver. Voilà ce que j'ai déclaré il y a six mois. 
» M. de Meaux vient de me donner son livre à exami- 
1» ner; à l'ouverture des cahiers , j'ai trouvé qu'ils sont 
» pleins d'une réfutation personnelle* Aussitôt j'ai 
D averti MM. de Paris et de Chartres , et M. Tronson y 



\ 
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1» de l'embarras où M. F^véque de Meaux me ixiettoiit. 
» On n'a pas mancjué de me dire que je poavois 
» condamner les livres de madame Guyon , sans diffa- 
» mer sa personne , et sans me Êiire aucun tort. Mais 
» je conjure ceux qui me parlent ainsi , de peser de- 
» vaut Dieu les raisons que je vais leur représenter. 

» Les erreurs qu'en impute à madame Guyon ne sont 
i> point excusables par l'ignorance de son sele. U n'est 
» point de vîUageoise grossière, qui n'eut d'abord hor- 
9 reur de ce qu'on Teut qu'eUe ait enseigné; il ne s'a- 
» git pas de quelques conséquences subtiles et éloi- 
» gnées y qu^on pourroît y contre son intention y tirer de 
» ses principes spéculatif ^ et de quelques-unes de ses 
» expressions; â s'agit de tout un dessein diabolique ^ 
» qui est, dit * on, l'ame de tous ses livres ; c'est un 
1» système monstrueux , qui est lié dans toutes ses par- 
» tîes', et qui se soutient avec beaucoup d'art d'un 
m bout à l'autre. Ce né sont point des conséquences 
1» obscures qui puissent avoir ^dbappé à l'attention dé 
1» f «uAeor. Au contraire ^ eiks^ontle formel et uaique 
» but de tout «on système. Il «st évident^ ^ -on , et 
:»;iL y auroit de la mauvaise fioi à ie nier , que madame 
V Guy^m n'a écrit ^pir poiir détrutfevcèaaBw «nie îm<- 
» pesfef^licA toiite^a fei expHcite des persaw&es idivi* 
» nés, des my^t^^es dis J^us^Cbri$t, ^i,4^w^ buma- 
J9 nité. Elle veuil 4ispe»Sér l^s Cbréti^m de |o«t pidt^ 
» sensible, de toul;/? invocaitio» 4isù]^ç;e 4P notre mûr 
p t[ue médiateur. £Ue prétend •éteijokdre.daps Ic^ fidèles 
» toute vie intérieure et toute oraisoQ réelle, en sup- 
» primant tous les actes distincts que Jésus-Cbrist et 
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» sesapétres ont commandés^ et en réduisant ponr ton^ 
» jours les amés à une quiétude oisive , qui exclut toute 
» pensée de l'entendement et tout mouvement de U 
» volonté. Elle soutient que quand on a fait d'abord 
» un acte de foi et d'amour y cet acte subsiste perpé-* 
» tuellement pendant toute la vie y sans avoir jamais 
» besoin d'être renouvelé^ qu'on est toujours ^i Dieu, 
« sans penser à lui; et qu'il faut bien se garder de réi* 
» térer cet acte : elle ne laisse aux Qurétiens qu'une 
» indifférence impie et brutale entre le vice et la ver- 
» tu^ entre la haine étemelle de Sieii et son amour 
» éternel , pour lequel il est de foi que chacun de nous 
» a été créé; elle défisod comme une infidélité toute 
» résistance rédk aux tentations les plus abominables ; 
» elle VBut que l'on suppose que dons un certain état 
» de perfection eà elle élève les âmes, on nTa plus 
1» besoin de coDcupiscence i qu'on est impeccable, in-*- 
» faillible , et jouissant de la même paix que les bien- 
9 heureux; et qu'enfin ^ tout ce qu'on fait sans té- 
» fle^on , avec facilité , et par la pente de son cœur, 
» est fait paisivement et par une pure inspiration* 
» Cette inspiratien , qu'elle attribue à elle et aux »éns^ 
» n'est pas rim^piraticrti commune des justes; e&e est 
» prophétique; elle renferme une autorité aposto- 
» lique, au-dessus de toute loi écrite; elle établit une 
» tradition secrète sur cette Toie , qui renverse la tra- 
it dition universelle de TEglise» 

» Voilà ce qu'on dit ; je soutiens qu'il n*y a point 
» d'ignorance àsset grossière ponr pouvoir excuser une 
9 parsonne^ qui avance tant de maximes* monstrueuses. 
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yenoient eux-mêmes que l'arclievê 

brai étoit dispensé d'y attacher une 

leur. Voici ce bref: 

« Vénérable frère , salut. Nous avo 

» une grande joie les lettres du mois 
» nier, que votre fraternité nous a a 
» un exemplaire du mandement, par 1 
» rant humblement à notre condamn 
» tolique contre le livre par vous publi 
» les vingt-trois propositions qui en 
» traites, vous avez adressé notre déc 
» prompte obéissance et un esprit s 
» peuples confiés à vos soins. Vous av 
3» ment confirmé , par cette nouvelle 
» votre affection sincère et de votre o 
» que vous devez à nous et à notre siège . 
-» que nous avions, il y a long-temps, de 
» ternité. Nous ne nous promettions ri 
» de vous, qui nous aviez fait connoiti 
» ment votre bonne volonté, dès le temps 
» mandant avec humilité d'être corrigé ] 
^ Eglise, mère et maîtresse, vous avez c 
» oreilles pour recevoir la parole de 
» pour apprendre par notre jugement 
» vous et les autres deviez penser de vi 
» et de la doctrine qu'il contient. A] 
» donné ainsi dans le Seigneur les élog 
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» Cependant on assure que madame Guyon n'a rien 
9 écrit que pour accréditer cette damnable spiritualité 
V et pour la faire pratiquer , et que c'est là l'unique 
» but de ses ouvrages. Otez-en cela, vous dit-on, vous 
» ôtez tout; elle n'a pu penser autre chose. L'abomi- 
9 nation évidente de ses écrits rend donc évidemment 
» sa personne aboqiinable. Je ne puis donc séparer sa 
» personne d'avec ses écrits. 

» Pour moi y j'avoue que je ne comprends rien à la 
» conduite de M. de Meaux. D'un côté, il s'enflamme 
» avec indignation , pour peu qu'on révoque en doute 
» l'évidence de ce système impie de madame Guy on ^ 
» mais de l'autre^ il la communie de sa propre main; 
D il l'autorise dans l'usage continuel des sacremens^ et 
9 il lui donne 9 quand elle part du couvent de Meaux , 
» une attestation complète , sans avoir exigé d'elle 
» aucim acte où elle ait rétracté formellement aucune 
» erreur. D'où viennent , d'un coté tant de rigueur, 
9 et de l'autre tant de relâchement. Pour moi , si je 
» croyois ce que croit M. de Meaux, des livres de ma- 
» dame Guyon, et par une conséquence nécessaire de 
» sa personne même, j'aurois cru, malgré mon amitié 
» pour elle , être obligé en conscience à lui faire avouer 
9 et r tracter formellement, à la face de toute l'Eglbe, 
» les erreurs qu'elle auroit évidemment enseignées 
» dans tous ses écrits. 

» Je croirois même que la puissance séculière de- 
» vrpit aller plus loin ; car , qu'y a-t-il de plus digne 
9 du feu qu'un monstre , qui , sous une apparence de 
9 spiritualité, ne tend qu'à établir et le fanatisme et 
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» l'impiété y qui rapverse la loi divine y qui traite d'îm- 
» perfections toutes les vertus , qui tourne en ëpreu^ 
» ves et en perfections tous les vices; qui ne laisse ni 
9 subordination ^ ni règle dans la société des hommes ; 
9 qui, par le principe du secret autorise toutes sortes 
» d'hypocrisies et de mensonges; enfin , qui ne laisse 
» aucun remède assuré contre tant de maux? Toute 
» religion à part y la seule police suffit pour punir du 
» dernier supplice une personne si empestée. S'il est 
» donc vrai que .cette femme ait voulu manifestement 
» établir ce système damnable, il falloit la br^er, 
» au lieu de la congédier, comme il est certain que 
» M. l'évéque de Meaux l'a fait , après lui avoir donne 
» la communion et une attestation authentique^ sans 
» qu'elle ait rétracté ses erreurs. Pour moi, je ne pour- 
» rois approuver le livre , où M. de Meaux impute à 
» cette femme un système si horrible dans toutes ses 
1» parties, sans me diffamer moi-même^ et sans lui 
» faire une injustice irréparable. 

» En voici la raison : je l'ai vue souvent } tout le 
9 monde le sait; je l'ai estimée; je l'ai laissé estimer 
» par des personnes illustres dont la réputation est 
9 chère à l'Eglise , et qui avoient de la confiance en moi. 
9 Je n'ai pu ni dû ignorer ses écrits , quoique je ne les 
9 aie pas tous examinés à fond dans le temps; du moins 
9 j'en ai su assejK pour devoir me défier d'elle, et pour, 
9 Fexaminer en toute rigueur, je l'ai fait avec pins 
9 d'exactitude que ses ennemis et ses examinateurs 
f ne le sauraient faire; car elle étoit bien plus libre; 
9 bien plus dans son naturel , bien plus ouverte avec 
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9 moi dâoft dèf t0iii|ift oik elle n'en avoîl rien à crain- 
» dre. Je lui ai &ài expliquer souvent ce Qu'elle peu- 
> soie sur le» matières qu^on agité : je Yhi obligée à 
» m'expliquer la râleur de chacun deft termes de ce 
» langage mystique , dont elle se senroit dans ses écrits. 
«» J'ai Tù clairement en tonte occasion qu'elle les en^ 
9 tendoit dans un sens très-innocent et très-catholique. 
» Pai même voulu suivre en détail et sa pratique , et 
9 les conseils qu'elle donnoit aux gens les plus ignorans 
» et les moins précautionnés. Jamais je n'ai trouva 
» aucune trace de ces maximes infernales qu'on lui im- 
1» pute. Pourries - je donc , en conscience , le* kd im- 
Tf puter par mon approbation , et lui donner le dernier 
» coup pour sa diffamation , après avoir vu de près si 
» clairement son iiînocence. 

m Que les autres ^ qui ne connoîssent que ses écrits, 
»1es prennent dans un sens rigoureux , et les censu*- 
9 rent , je les laisse faire ; je ne défends , ni n'excuse ni 
D sa personne, ni ses écrits. ]N'est-ce pas beaucoup &ire, 
9 sachant ce que je sais? Pour moi , je dois, selon la jus- 
» tice , juger du sens de ses écrits par ses sentimeDS 
» que je sais à fond , et non pas de ses sentimens par 
» le sens rigoureux qu'on donne à ses expressions , et 
D auqud elle n'a jamais pensé. Si je faisois autrement , 
» j'acheverois de convaincre le public qu'elle mérite 
» le feu. Voilà ma règle pour la 'justice et la vérité. 

i> Venons à la bienséance ,• je l'ai Connue ; je n'ai pu 
» ignorer ses écrits ; j'ai dû m'assurer de ses sentimens: 
» moi prêtre, moi précepteur dei princes , moi applî- 
y> que depuis ma jeunesse à une étude continuelle de 

»la 
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» la doctHne, j'ai dû voir ce qui est évideiit ; il faut 
w doiic que j'aie tout au moins toléré l'évidence de ce 
» système impie; ce qui tait horreur , et qui aie cou» 
» vre d'une étemelle confustoik Tout notre coBimerc« 
9 n'a donc rovdé que sur cette abominable spiritualité, 
» dont on prétend qu'elle a rettipli ses livres , et qui 
» est l'ame de tous ses discours. Bu reconnoissaut toutes 
» ces choses par tnon approbation ^ je me rends infini-» 
» ment plus coupaUe que madame Guyon même. Ce 
^ qui paroîtra du premier coup d'cfeil au lecteur ^ c'est 
ï> qu'on m'aura réduit à souscrire à la diffamation de 
» mon amie , dont je n'ai pu ignorer le système mons- 
» trueuxy qui est évident dans îjeis ouvrages, et évi^ 
» dent de mon propre aveu; voilà ma sentence pro- 
» noncée et signée par moirméthè^ à la tête du livre 
» de M. de Meaux , où ce système est étalé dans t#ute8 
» ses horreurs. Je soutiens qu^ ce coup de plum», 
» donné contre ma conscience par Une iàdie politique^ 
i> me rendroit à jamais infiàme, et indigne de mon mi- 
» Aistère et de ma place. 

» Voilà béànmoins ce que les persoimes les plus 
» sages et les plus affectionnées pour moi , ont souhaité 
» et préparé de loin. C'est donc pour assurer ma répu- 
» tation y qu'on veut que je signe que mon amie mé* 
» rite évidemment d'être brûlée avec ses écrits pqur 
y> une spiritualité -eiécrable , qui fait l'unique lien de 
a notre amitié ! Mais enicore y comment est-ce que je 
>> m'expliquerai là - dessus. Sera - te librement y selon 
» mes pensées , et dans un livre où je pourrai paHer 
» avec une pleine étendue? Non : j'aurai l'air d'ui^ 
Fénélon. Tom. ]^. 22 



34o PIÈCES JUSTlPICÀTiVES 

» Maintenant qu'il s'agit de flétrir par contre - coup 
» mon ministère ayec ma personne, en flétrissant ma- 
» dame Guy on avec ses écrits, on trouve en moi une 
» résistance invincible. D'où vient cette différence de 
» conduite? Est-ce que j'ai été foible et timide quand 
» j'ai signé les trente-quatre propositions ? on en peut 
» juger par ma fermeté présente. Est-ce que je refuse 
9 maii^tenant d'approuver le livre de M. de Meaux 
]| par entêtement et avec un esprit de cabale ?, on eu 
» peut juger par ma facilité à signer les trente-quatre 
» propositions. Si j'étois entêté , je le serois bien plus 
9 du fond de la doctrine de madame Guyon que de sa 
1» personne. Je ne pourrois même., dans mon entête- 
» ment le plus dangereux^ me soucier de sa personne ^ 
» qu'autant que je la croirois nécessaire pour l'avaa- 
9 cernent de la doctrine. Tout ceci est asseï évident 
» par la conduite que j'ai tenue; on l'a condamnée^ 
D renfermée ; chargée d'ignominies; je n'ai jamais dit 
» un mot pour la justifier, ni pour l'excuser, ni pour 
» adoucir son état.. Pour le fond de la doctrine , je n'ai 
» cessé d'écrire et de citer les auteurs approuvés par 
» l'EgHse. Ceux qui ont vu notre discussion, doivent 
9 avouer qpe M. de Meaux , qui vouloit d'abord fou- 
» droyer , a été contraint d'admettre pied à pied des 
» choses qu'il avoit cent fois rejetées comme tr^mau* 
» vaises. Ce n'est donc pas de la personne de madame 
» Guyon, dont j'ai été en peine ^ ni de ses écrits; c'est 
tt du fond de la doctirine des saints, trop inconnue à la 
» plupart des docteurs scolastiques. Dès que la doctrine 
» a été sauvée , sans épargner les erreurs de ceux qui 
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» sont dans rillusion, j'ai tu tranquillement madame 
» Guyon flétrie et captive* Si je refuse maintenant 
9 d'approuver «ce qué'M. do Meaux en dit, c'est que 
1» je ne veux ni achever de la déshonorer contre ma 
» conscience, ni me déshonorer , en lui imputant des 
» blasphèmes qui retombent inévitablement sur mok 

» Depuis que j'ai signé les trente-quatre proposir 
y* tiens, j^ dédâré daias toutes les occasions qui se 
» sont présentées naturellement, que je les àVoi» si^ 
r> gnées, et que je ne croyois pas qu^l fut permit d'àl^- 
» 1er au-delà de cett» borne. 

» Ensuite , j'ai montré à M. l'scrchievéqiRe de Pàrii 
» une explication très-aonple et très-exacte de tout le 
» système des voies intévieures à la marge des trente* 
» quatre proposhiôns. Ce prékt n'y a pas remarqué 
» la Bsoindre erreur, ni le moindre excès. H. Tronaon 
» à qui j'ai aussi m^ôntré cet ouvrftge, n'y a rien reprift. 

D H y a environ six mois qu'une carmelile du &vu- 
Tf> bourg SaiBt^aequesme demanda des édaircissemens 
» sur eetfte iiiatière« Ausaitôt )e lài écrivis une grande 
» lettré , que je fc examiner par M. de Meaox* Il me 
» proposa seulement d'éviter un mot indifférent en 
» lui-m^me , mais que ce prélat remarqnajçpi'on avoit 
9 quriqiœfoiiB mal employé. Je l'ôtai aussitôt, et j'a- 
V jovtai encore des explications pleines de présfsrva- 
» tif , qu'il ne demandoit pas. Le faubourg Saint-lao- 
» qttes^ d'où est sortie ki pins implacable critique des 
» mystiques , n'a pas eu tm seul met à dire contre ma 
i> lettre. M. Pirot a dit htautement qu'elle pouvoit ser* 
Ts> vir dérègle assurée delà doctrine sur ce» n^atières. 
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» En effet ^ j'y ai condamné toutes les erreurs qui ont 
i> alarmé quelques gens de bien dans ces derniers 
y temps. Je ne trouve pourtant pas que ce soit as'se% 
» pour dissiper tous les vains ombrages , et je crois 

V qu'il est nécessaire que je me déclare d'une manière 
1» encore plus authentique. J'ai fait un ouvrage oùj'ex- 
» plique à fond tout le système des voies intérieures^ 

V où je marque d'une part tout ce qui est conforme à 
» la foi , et fondé sur la tradition des saints , et de 
» l'autre tout ce qui va plus loin , et qui doit être cen* 
» sure vigoureusement. Plus je suis dans la nécessité 
if de refuser mon approbation au livre de M. de Meaux, 
» plus il est capital que je me déclare en même temps 
Tif d'une façon plus forte et plus précise. L'ouvrage est 
1» déjà tout prêt; on ne^ doit pas craindre que j'y con- 
» tredise M. l'évêque de Meaux. J'aimerois mieux 
» mourir que de donner au public une scène si scanda- 
"» leuse. Je ne parlerai de lui que pour le louer, et 
i> que pour me servir de ses paroles. Je sais parfaite- 
y> ment ses pensées, et je puis répondre qu'il sera 
» content de mon ouvrage, quand il le verra avec le 
» public. 

9 D'aillours , je ne prétends pas le faire impximer 
)^ sans consulter personne. Je vais le confier avec le 
y> dernier secret à M. l'archevêque de Paris et ^à 
» M. Tronson. Dès qu'ils auront achevé de le lire^ je 
» le donnerai suivant leurs corFections ; ils seront les 
» juges de ma doctrine , et on n'imprimera que ce 
» qu'ils auront approuvé; ainsi, Ton n'en doit pas 
» être en peine* J'aurois la même confiance pour 
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« M. de Meaux , si je n'etois pas dans la nécessite de lui 
n laisser ignorer mon ouvrage , dont il voudroit appa- 
» remment empêcher Fimpressioupai^pport au sien, 
» J'exhorterai dans cet ouvrage tous les mystiques 
9 qui se sont trompes sur la doctrine , h avouer leurs 
» erreurs. J'ajouterai que ceux qui , sans tomber dans 
1» aucune erreur , se sont mal expliques , sont obligés 
» en conscience à condamner sans restriction leurs ex- 
» pressions , à ne plus s'en servir y et k lever toute 
» équivoque par une explication publique de^ leurs 
« vrais sentimens. Peutron aller plus loin pour répri- 
» mer Terreur ? 

» Dieu sait à quel point je souffre de faire souffrir 
V en cette occasion la personne du monde pour qui 
9 j'ai le respect et l'attachement le plus constant et lé 
9 plus sincère ». 

N.*" IL — PAGE 37. 

r 

Lettre deVabbé de Rancé à Bossuet, 

A la Trappe, mars 1697. 

« Je vous avoue , Monseigneur, que je ne puis me 
» taire; le livre de M. de Cambrai m'est tombé entre 
» les mains } je n'ai pu comprendre qu'un honmie de 
9 sa sorte put être capable de se laisser aller à des ima*r 
9 ginations si contraires à ce que l'Evangile nous en^ 
9 seigne , aussi bien que la tradition sainte de l'Eglise. 
» Je pensois que toutes les impressions qu'avoit pu 
-» faire sur lui cette opinion fantastique , ëtoient enliè-^ 
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» remoat effacées ^ et qu'il ne lui re»tc^t que la dou-^ 
» leur dé ravoir écoutée^ Maia )e Jne suklûea tr^xmfaé l 
« Oa m% qub YQiis. ay^ imt cwtre* ^ système 
t aijDDStiMfteiiXy c'est-^rdire, qup; vous l'avez détroit | 
» car tout oe que vous écrive* ,, Mpm^^em r sont de» 
9 décttioiii. Je prie Biei» qu'il biiwse v^irç ]4uiii^y 
9 cotnme il « C^l ea quaaV^M d'autres, occasious, et 
». qu'il Ui doMe.la fo^ce i»^cess£ure , ^^ sprte qu'il u'y 
9 e» aJA. pus uck trait qui. i^e porDe uu.ci^up^ Peodant 
p que )e m puiA penseï? à ce bd. ouvrage M M* de 
» Cambrai I sms itidifptaÛQQ^ }e deviandç à nou« 
» Seigneur qu'il lui fasse la grâce de reçonnoUre sea 

Dana un» lettre dh t4 ftvrîL auiyunt ^ Yaiibé de Rancë 
•'eiyiÀinMl ensore ^lus dAur^inept siir le livre de Tar-* 
çhevéque de Cambrai. « Si les chimères^ de ces &utasti-» 
» ques avoient lieu , écrivoit-il à Bossuet , il faudroit fer-f 
» mer le livre des diiôiieilScriture^ y laisser l'Evangile , 
» quelque saintes et quelque nécessaires qu'en soient 
» les pratiques y comme si eUes nenous-étoient d'au* 
p cune utilité; il faudroit , dis- je , compter pour rien 
p la vie et la conduite de Jésus -Christ, tout adorc-- 
p ble qu'elle est , si les opinions de ces rnsensës treu- 
» voient quelque créance dans les esprits, et si l'au- 
» torité n'en étoilentâèrentent exterminée. Enfin, c'est 
9 une Hnpiéié consommée , cachée- sous des termes 
p extraordlNAaircs , des expressions affectéea sons des 
p phrases toutes nouveUes qui n'ont été imagii^ées que 
9 pour imposer aux aanes et pio«r les séduire ». 

On répandis avec affectation dans le public ces 
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lettre& de l'abbé de Itancé. Fénëlon ne pouroit ni ne 
deroît répondre à des écrits confidentiels , qui ne Im 
étoient poiot adressés. Mais il profita d'nne occasion 
naturelle pour y faire la seule réponse qui pouToit 
convenir à son caractère et à celui de Tiibbé de Rancé. 
Ce fut en combèant la mesure de tous les procédés et 
de tous les égards que xnéritoient la vie édifiante de 
l'abbé de la Trappe, et les grands exemples de verta 
et de pénitence qu'il donnoit au monde. Lorsqu'il pi»- 
blia^ au mois d'octobre 16^7, son Instruction pastorale , 
il en adressa directement un èx^mplâhre k fabbé de 
Bancé, et lui écrivit la lettre suivante: 

« Je prends la liberté, mon révérend Père , de vous 
» envoyer une Initruction pastorale que j'ai faite sur 
» mon livre^ Cette explication ne parut nécessaire , 
i> dès que >e, vis , par vos lettres répandues dans, le 
» monde , qu'un bomme aussi éclairé et aussi expéri- 
» Qienté que vous,, m'av oit entendu dans un sens trcsr 
» contraire sw> mîen^ Je n'ai point été surpris que vous 
» ayez cru ce qu'on vous a dit contre moi et sur le passé 
» et sur le présent. Je ne suis point connu de vous , et 
» )e n'ai rien en moi qui rende difficile à croire le mal 
» qu'on ea peut dire. Vous avez déféré aux sentimens 
)» d'un prélat f dont les lumières sont très-grandes. Il 
7> est vrai, mon révérend Père, que si vousm'eussicuE 
» Eût l'bonneur jkr |i|'écrire ce qui vous avoit scanda- 
» lise daos mon livre , j'aurois tàçbé , ou de lever votre 
^ scandale ou de me corriger. En ca^ que vous ayez 
» cette bon^é, après que vous aurez lu l'Instruction 
î> pastorale ci-jointe, je serai encore tout prêt à pr<^ 
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» fiter de vos lumières avec déférence. Bien n'a altéré 
9 en moi les ^ntimens qui sont dus à votre personne, 
y et à Vœuvre que Dieu a faite par vos mains» D'aile 
ji leurs , je suis persuadé que vous ne serez point con- 
» traire h la doctrine de Tamour désintéressé, quand 
» les équivoques dont on l'obscurcit seront bien levées, 
» et que vous aurez vu combien j'aurois horreur d'af* 
y foiblir la nécessité de l'espérance du désir de notre béa^^. 
9 titude en Dieu., Je ne veux là-dessus que ce que vous 
9 savez mieux que moi , que saint Bernard a enseigné 
n avec tant de sublimité. Il a laissé cette doctrine à ses 
9 enfans comme son plus précieux liéritage. Si elle 
» étoit perdue et oubliée sur. tout le reste de la terre , 
T» c'est à la Trappe que nous devrioril la retrouver, dans 
» le cœur de vos solitaires. C'est cet amour qui donne 
» le véritable prix aux saintes austérités qu'ils prati- 
» quent. Ce pur amour ^ qui ne laisse rien à la nature, 
» en donnant tout à la grâce , ne favorise point l'illu- 
» sion qui vient toujours de Tamour naturel et excessif 
» de nous -même. Ce n'est pas en se livrant à ce piu* 
» amour, mais en ne le suivant pas assez, qu'on s' é- 
» gare. Je ne puis finir cette lettre, sans vous deman- 
» der le secours de vos prières et celles de votre corn- 
» munauté. J'en ai besoin ; vous aimez l'Eglise ; Dieu 
» m'est témoin que je ne veux avoir de vie que pour 
» elle, et que j'aurois horreur de moi, si je croyois me 
n compter pour quelque chose en cette occasion. Je 
» serai toute ma vie, avec une vénération sincère , etc. » 
!Nous ne savons pas si l'abbé de Rancé répondit h 
cette lettre. Elle dut sans doute lui faire regretter de 
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s'être exprimé avec tant de sévérité sur les sentimens 
d'un ëvéque, qui lui écrivoit avec tant d'estime et de 
douceur. Ce qu'ily a de certain , c'est qu'on n'entendit 
plus prononcer le nom du réformateur de la Trappe 
dans la suite de cette controverse. Il vécut encore assez 
pour la voir terminée par une décision rassurante pour 
l'Eglise, honorable pour Bossuet , et que la soumission 
de Fénélon rendit glorieuse pour lui-même. 

N.« III. —PAGE 44. 

lettre de Fénélon à Louis XIF, 1 1 mai 1697. 

Sire, 

<c M. de Beauvilliers m'a parlé de la part de Votre 
» Majesté (0 ^ sur mon livre. Je prends la liberté de lui 
» confirmer ce que j'ai déjà eu Ttonneur de lui dire ; 
» c'est que je veux de tout mon cœur recommencer 
» l'examen de mon livre avec M. l'archevêque de Pa- 
» ris, M. Tronson et M. Pirot, qui l'avoiènt d'abord 
» examiné. C'est avec plaisir , Sire , que je profiterai 
» de leurs lumières pour changer , ou pour expliquer 
9 les choses que je reconnoîtrai avec eux avoir besoin 
» de changement ou d''ex{dication. Je crois, Sire, en 
» voir déjà assez , pour pouvoir dire à Votre Majesté, 
» qu'on ne me fera que des difficultés faciles à levers 
» l^our le faire , je n'aurois qu'à ajouter simplement à 
3^ mon livre diverses choses que j'avois déjà mises dans 

(>} Manusciét 
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» un ouvrage plus ample , et que )'ai retranchées dans 

» rknprimé pour abréger. L'expérience me persuade 

» qu'elles sont nécessaires pour contenter beaucoup de 

» lecteurs , auxquels tout est nouveau en ccis matières. 

» quoique le Pape soit mon seul juge, et que M. l'ar- 

» chef éque de Paris ne puisse agir avec moi que par 

» persuasion, je crois voir de plus en plus, Sire , et 

» avec une espèce de certitude , que nous n'aurons 

» aucun embarras sur la doctrine , et que nou§ serons , 

» au bout de q4ielques conférences , pleinement d'ac- 

» cord, même sur les termes* Si j'ai écrit* au Pape, 

» Votre Majesté sait que je ne l'ai fait que par son 

9 ordre , et même bien tard , quoique j^eusse du le faire 

» dès le commencement; car un évéque ne peut voir 

» sa foi -suspecte, sans eu rendre compte au plutôt au 

» saint Siège. J'avais même un intérêt pressant de ne 

» pas me laisser prévenir par die» gea» qui ont de 

If grandes liaisons à Rome. 

» Cette affaire n'auroit pas *taiit duré , Sire , si cha- 
» cun avoit cherché, comme moi , à la finir. Il y a trois 
» mois et demi qu'on me fait attendre les remarques 
» ^ M. de Meavx y il m' avoit iait pronobeislrc» qaf il ne 
» les montreront qu'à moi , et tout au plus à MM. de 
» Paris et de Chartres. Cependant il kisa communia 
» quées à diverses autre» personnes ; pour moi , je a'ai 
» pu jusqu'ici. les obtenir. Voilà ce qui fût, Sire, que 
» l'exameu que je dois laisser faire à M. Tarchevêque 
9 de Paris, M. Tronson et M. Pirot, n'est pas encore 
y> commencé. Il m'est revenu par plusieurs bons en- 
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y> droits diverses choses , qui me persuadent que ces 
T» remarf|ues ne contiennent aucune difficulté quj doive 
» nous arrêter. Tout roule sur de pures équivoques, 
» qu'il sera très^facile et très-naturel de lever par des 
» explications tirées de mon livre même; de ma part. 
» je n'y perdrai pas un moment. Je suis bien honteux 
» et bien affligé , Sire , d'un si long retardement qui 
» fait durer l'éclat. C'est im accablement de voir qu'il 
» importune un maître , des bontés et des bienfaits 
» duquel je suis comblé. Mais en vérité ^ Sire ^ j'ose 
» dire que je suis à plaindre ^ et non pas à blâmer dans 
» toutes les circonstances de ce mécompte, auquel je 
». n'ai aucune part, et que j'espère de finir très-promp- 
» tement. Rien ne surpassera jamais le très -profond 
D respect^ la soumission et le zèle avec lequel »•••.. 

N.° IV. -PAGE 58. 

Bossuet reprocha à Fénélon d* Sivoir Jalsifié vin grand 
nombre de passages de saint François de Sales. L'accu^ 
sation eût été sans doute de la nature la plus grave , si 
une simple explication n'aroit pas suffi pour justifier 
Fénélon , sans que Ton put reprocher à Bossuet de l'a- 
voir calomnié. Fénélon n'étoit point JausscUre, et ne 
pouvoit jamais l'être; mais il avx>it été induit en erreur 
par une édition peu correcte. 

L'ouvrage de saint François de Sales intitulé : En- 
tretiens et Colloques spirituels , fut d'abord imprimé à 
Lyon par Pierre Drohet en 16128. 
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Aussitôt qu'ils parurent j madame de Chantai^ et 
Jean 'François de Sales, alors évéque de Genève, 
successeur et frère du saint ëvêque, eurent recours à 
Lotris XIII, pour obtenir la suppression d'un ouvrage 
oii l'on avoit inséré des maximes plus ou moins har- 
dies. Louis XIII s'empressa de se rendre aux fustes 
réclamations de madame de Chantai, et du nouvel 
évoque de Genève. Il supprima cet ouvrage par des 
lettres-patentes datées du camp de la Rochelle, le 20 
juillet 1628. 

Vincent de Coursillin , imprimeur de Lyon , donna 
dès 1629 une nouvelle édition de l'ouvrage de saint 
François de Sales , sous le titre de Frais Entretiens et 
Colloques spirituels. 

Cette édition servit de modèle à celle de Toulouse, 
sous la date de 1637. 

Mais en i65o, Jean Rudissin ^ imprimeur de Lyon, 
au lieu de se conformer aux deux dernières éditions , 
qui étoient les seules correctes, réimprima celle de 
1628, qui avoit été supprimée par les lettres -patentes 
de 1628. 

Ce fut malheureusement cette édition que Féné- 
ion crut la plus authentique, parcfe qu'elle étoit la 
plus récente, qui le trompa dans l'emploi qu'il fit, dans 
la défense de son livre des Maximes des Saints^ dç 
plusieurs passages qui y étoient rapportés. 

Bossuet, en confrontant ces passages avec Téditioa 
de 1687, fut étonné avec raison des différences et des 
altérations sensibles qu'il y observa ; et il se crut ea 
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droit de reprocher à Fënélon de les avoir falsifies. 
Ces détails sont rapportés dans une lettre du mar- 
quis de CcunbiS'Vellaron, adressée aux auteurs des 
Mémoires 4e Trévoux : on les trouve également dans 
le Journal des Savans du mois de juillet 1758; et 
M. Barbier les a rappelés dans sa Dissertation sur 
soixante traductions de l^ Imitation de JésuS-Christ, 

N.- V. - PAGE 65. 

Lettre de Fénélon à madame de Maintenon, 

^9 juillet 1697. 

« Puisque vous jugez, Madame, qu*il seroit inutile 
» que vous eussiez la bonté de m'honorer d'une au- 
» dience (0 , je n'ai garde de vous importuner là-dessus, 
» Je m'en abstiens par respect, et je m'adresse à Dieu, 
» afin qu'il vous fasse entendre ce que je ne puis plus 
» espérer de vous représenter. Je vous supplie très- 
)> humblement, Madame , de croire qu'il n'y a aucun 
» mot dans les lettres que j'ai eu l'honneué d'écrire 
» au Roi et à vous , qui tende à me plaindre de M. l'ar- 
ia chevéque de Paris , ni à mettre en doute ses bonnes 
» intentions sur la paix. Je n'ai qu'à me louer de lui 
» sur les peines que je lui ai causées , et sur les ser- 
» vices effectifs qu'il a tâché de me rendre ; mais on 
» ne lui a permis de» suivre aucun dçs projets qu'il avoi(^ 
V arrêtés avec moi pour l'explication de nlon livre. 

(i) Manuscrits. 
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» Toutes les mesures prises entre nous ^ ont toujours 
y été renversées depuis six mois; enfin y il n'a pas été 
9 Ëbre dé discuter avec moi le détail de mon livre , 
9 et de m'aboucher avec les théologiens qu'il a con^ 
» suites y avant que de rendre ma dernière réponse 
» au Roi. Après une telle expérience y j'ai cru lui de- 
V voir demander deux choses : la première y est un 
» projet par écrit des paroles précises qu'on voudroit 
» que je donnasse au public sur mon livre ^ pouf exa- 
» miner si je dois les accepter; la second»^ est d'être 
* assuré qu'il ait un plein pouvoir pour finir avec moi, 
» en prenant le conseil des plus habiles docteurs. II 
» n'est pas juste qu'on tire de moi, par M. l'arche- 
» véque de Paris , toutes les paroles qu'on pourra tirer, 
» sans s^engager réciproquement. Après avoir fini avec 
9 lui f )e serois à recommencer avec M. de Meaux. 
9 M. Tarchevéque de Paris n'a pas ^ugé à propos de 
9 me donner par écrit un projet des paroles précises 
9 qu'on me demande; il m'a déclaré d'abord dé vive 
» voix, et puis par écrit, qu'il n'avoit aucun pouvoir 
9 pour me répondre d'aucune décision. Loin de nie 
9 plaindre de lui, je lé plains, mais je suis encore plus 
9 sk plaindre ; dans cette situation , je ne sais plus k qui 
9 parler. Il ne me reste , Madame , qu'à demander la 
9 liberté de partir pour Rome : Je le fais avec"* un ex- 
9 tréme regret; mais on prend soin de faire tout ce 
9 qu'il faut pour me jeter malgré Inoi dans cette ex- 
9 trémité. Je ne puis donc cesser 3e faire au Roi les 
9 plus huïnblès , les plus respectueuses et les plus 
9 fortes instances. Je ferai ce voyage avec défiance de 

9 moi-même, 
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» moi-même y sans contention, pour me détromper, 
» si je me trompe , et pour trouver ce que je ne puis 
» trouver en France j je veux dire quelqu'un avec 
» qui je puisse finir. Il ne s'agit pas seulement de-mon 
» livre , il s'agit de moi qu'il faut détromper à fond 
» du livre, s'il est mauvais. Potir lé livre même, pér- 
il sonne ne peut en défendre la cause que moi seul; je 
» n'ai, ni ne saurois trouver personne qui voulût aller 
» en ma place défendre une cause qu'on a tendue si 
» odieuse et si dangereuse à soutenir. Youdroit - on 
» rassembler toutes choses contre moi , et m'ôter la 
» liberté .de me justifier ? Si on veut supposer sans 
» preuve que ma doctrine n'est que nouveauté et 
» qu'erreur, avant que l'autorité légitime l'ait dé- 
» cidé, on suppose ce qui est en question , pour en- 
» gager le zèle du Roi à m'accabler. En ce cas , je n'ai 
» qu'à adorer Dieu , et à porter ma croix. Mais ceux 
» qui veulent finir ainsi l'afifaire par pure autorité, 
» prennent le chemin de la commencer au lieu de la 
» finir. Pour moi , Madame , j'espère , non de mes 
» forces, mais de la grâce de Dieu, que je he montre- 
T» rai , quoi qu'on en fasse , que patience et fermeté à 
» l'égard de ceux qui m'attaquent, que docilité et sou- 
» mission sans réserve pouf l'Eglise, que zèle et atta- 
» chement pour le Roi , que reconnoissahce et respect 
» pour vous jusqu'au dernier i^oùpir ». '* 
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N.» VI. -PAGE 8l. 

Sur Vabhé Bossuet et sur l'abbé PhéUppeaux, 

Nous nous abstiendrons de manifester notre opi- 
nion sur l'abbé Bossuet , par respect pour le nom qu'il 
portoity et pour le caractère dont il fut revêtu après 
la mort de Louis XIY. Quelques fragmens de ses let- 
tres, que nous n'avons pu nous dispenser de rapporter, 
suffisent pour donner une idée de sa violence et de ses 
eihportemens ; si on veut en prendre une connoissance 
plus détaillée , il faudra qu'on ait la patience de lire sa 
volumineuse correspondance (0 , qui dépare d'une si 
étrange manière l'édition de Bossuet donnée par dom 
Déforis.On ne concevra jamais comment les éditeurs ont 
eu l'inconvenance de mêler aux œuvres d'un si grand 
homme, des lettres aussi peu intéressantes pour la pos- 
térité, que peu honorables pour celui qui les a écrites. 

L'abbé Phélippeaux achevoit ses études en Sor« 
bonne , lorsque Bossuet , présidant à une thèse qu'on 
y soutenoit , entendit cet ecclésiastique disputer avec 
une sagacité et un liaient qui le frappèrent. Il lui fit 
proposer de s'attacher à lui. L'abbé Phélippeaux ac- 
cepta avec autant d'empressement que de reconnois- 
sance une proposition aussi flattelise. Bossuet le donna 
à son neveu, pT>ur le diriger dans ses études théolo- 

(0 Tomef xni, xtv et xr de Fédition dei OEuTres de Bomiet, 

M»- 
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giques. Uabbë Phëlippeaax se trouvoit à Rome avec 
l'abbé Bossuet, à Fépoque où. Taffaire du livre des 
Maximes des Saints y fut portée. Bossuet désira de les 
y retenir pour y suivre, en «on nom , la controverse qui 
alloit s'ouvrir entre Fénélon et lui au tribimal du saint 
Siège. Les cOnnoissances théologiques de l'abbé Phé* 
lippeaux lui furent d'un grand secours auprès des exa- 
minateurs et des cardinaux de la congrégation dulSaint- 
Office; mais il paroit que cet ecclésiastique, malgré 
l'attachement et la reconnoissance qu'il devoit à Bos- 
sue t, s'étoit permis d'entretenir, à son insu, une cor- 
respondance secrète avec le cardinal de Noailles , dont 
il recherchoit le crédit et la protection. L'abbé Bossuet 
découvrit cette infidélité de l'abbé Phélippeaux , en 
décachetant une de ses lettres (0. On voit que ni l'un 
ni l'autre né se piquoient d'une extrême délicatesse. 

A son retour en France, l'abbé Phélippeaux com- 
posa sa Relation du Quie'tisme, ouvragé qui décèle la 
partialité la plus marquée^ et l'acharnement le*plus 
odieux contre Fénélon. Mais il ne le fit point impri- 
mer; il ordonna même, en mourant, i^ la personne 
dépositaire de son manuscrit, de ne le publier que 
vingt ans après sa mort. On se conforma à ses inten- 
tions ; l'abbé Phélippeaux mourut en 1 708 , et on fit 
imprir er sa Relation du Quiétisme en 1 732. On ne 
peut douter que le but de l'auteur n'ait été de flétrir 
la réputation de l'archevêque de Cambrai, en posant 
les fondemens d'une fausse tradition ) il osoit espérer 

(0 Yoyez les lettres de l'abbé Bossuet, t. xv. 
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qu'à mesure que le temps auroit fait dîsparoître tous 
lescontemporaîas dont le témoignage etrautoritépou- 
voient aider à éclaircir la vérité , on seroit plus disposé 
k accueiUirses odieuses imputations. 

Cet ouvrage (0 , imprimé clandestinement en l'^Ss, 
fut flétri et supprimé par un jugement de la police et 
un arrêt du conseil , qui ordonnèrent qu'il seroit brûlé 
par la main du bourreau; trois particuliers , convain- 
cus d'avoir participé à l'impression de ce libelle, furent 
condamnés à être mis et attachés au carcan. 

L'abbë de la Bletterie fit paroi tre , dès 1 732 et 1 783 « 
trois lettres, où il réfiite, avec autant de modération 
que d'évidence , les calomnies que l'abbé Phélippeaux 
avoit avancées contre Fénélon et madame Guyon. Le 
témoignage de l'abbé de la Bletterie est d'autant plus 
remarquable, qu'on l'âvoit accusé, peut-être injuste- 
ment, d'être attaché à un parti qui a toujours afifectë 
de déprimer Fénélon. Ces lettres de l'abbé de la Blet* 
terie sont très^curieuses , et sont devenues très-rares* 
Cependant^ après de nombreuses recherches, nous 
avons pu nous en procurer un exemplaire , et nous 
avons observé avec satisfaction qu'elles confirmoient 
entièrement tous les faits et tous les jugemensque nous 
avons exposés Sur Fénélon et sur madame Guyon, 

(') Relation de rorigine , du progrès et de la condamnatioii 
du quiëtisme, répandu en France, i73a, i/»-8*P} 3 parties ^ saii& 
nom d'auteur, de ville, ni d'imprîmeur, 



BV LIVRE TROISIÈME^ Î5^ 

N.^ VIL — PAGE i5a. 

iSwr les motifs de lu disgrâce de Féndlon auprès de 

madame de J^aintenon^ 



On â préteadii , dans on grand nombre de mémorres. 
manuscrits et. imprimés, que l'une des principales 
causes qui contribuèrent le plus à aigrir madame de 
Main tenon contre Fénélon^ fut l'opposition qu'il avoit 
apportée à la décWation publique de son mariage- H 
est certain que beaucoup de personnes en France et 
dans les pays étrangers , parurent adopter cette con- 
jecture dès les. premiers temps de la disgrâce de l'ar- 
cbeyéque de Cambrai. On en trouve des traces dans les 
lettres de l'abbé Bossuet et de l'abbé de Chanterac. 
Elle fut même propagée par ses ennemis, pour le 
rendre encore plus odieux à madame de Maintenon, 
et adoptée peut-être trop légèrement par des ami» 
imprudens de Fénélon , qui crurent rendre Rome plus 
favorable à sa cause, en le représentant comme une 
victime sacrifiée au ressentiment d'une femme puis- 
sante. On étoit si étonné de voir madame de Mainte^ 
non se prononcer si vivement contre Fénélon, après 
en avoir été l'amie la plus déclarée , qu'on s'obstiiioit 
à attribuer un si grand cbangi^ment à immptifplus 
impérieux que celui d'une simple différence d'opinion 
sur un point obscur de- théologie. Mais cette anecr 
-dote ne nous paroit appuyée sur. aucune observation 
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qui puisse même lui donner de la vraisemblance. Elle 
contrarie toutes les notions historiques que les mé- 
moires du temps nous offrent sur le caractère et la 
conduite soutenue de madame deMaintenon , jusqu^au 
dernier moment de sa vie. C'est surtout par sa mode»- 
tie, son désintéressement et sa modération ^ qu'elle a 
toujours mérité les plus grands éloges. La femme qui 
a apporté une attention suivie et presque minutieuse ^ 
à détruire toutes les preuves qui auroient pu constater 
son état api^ès sa mort^ ne peut être soupçonnée d'à*- 
voir ambitionné un titre et des honneurs , dont elle 
n'avoit ni le désir , ni le besoin. La femme que soa 
goût et son caractère a voient portée à se concentrer 
dans la retraite , au milieu même de la Cour , et qui 
se trouvoit encore importunée des assujettissemens 
auxquels sa position la condamnoit y devoit bien plus 
redouter que rechercher la représentation extérieure 
attachée au titre de reine. Le véritable goût de ma- 
dame de Maiqtenon eût été celui d'une vie indépen- 
dante, et elle n'a jamais pu en jouir; son véritable, 
attrait eût été pour une société intime entre un petit 
nombre d'amis, telle qu'elle en avoit connu le charme 
dans quelques courts intervalles de sa première jeu- 
nesse. Elle avoit d'ailleurs trop d'esprit et de tact pour 
ne pas sentir que le vain titre de reine n'auroit rien 
ajouté à son crédit réel, ni à la confiance de Louis XTV^ 
et qu'une ambition aussi déplacée auroit blessé toutes 
les idées de dignité et de convenance auxquelles Ce 
monarque étoit si attachée 



i 
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Enfin, si un pareil projet avoit jamais ét^ mi» en 
de'libération , ce n'eut point été Fënélon que Louis XIV 
auroit consulté sur un sujet si délicat , et qui supposoit 
la confiance la plus intime. Ce prince n'eut jamais ce 
genre de confiance pour Fénélon, et si on s'en rap<- 
porte à quelques témoignages , on seroit fondé à croire 
que Louis XIY avoit su, pendant quelque temps, 
mauvais gré à madame de Maintenon de la préven<* 
tion et de la faveur si marquée qu'elle accordoit à 
Fénélon. 

L'abbé de Sainte-Pierre attribue (0 la prétendue in- 
tention de madame de Maintenon de se faire déclarer 
reine, aux conseils de la maréchale de Noailles, dont 
le fils assoit épousé sa nièce $ mais l'abbé do Saint* 
Pierre paroît avoir ignoré que c'étoit Fénélpu lui- 
même qui avoit inspiré à madame de Maintenon la 
première idée de marier sa nièce au comte d'Ayen, et 
n'a pas fait attention quelorsque.ee mariage fui dé- 
claré et conclu^ Fénélon n'étoit plus à la Gour. 

Si quelqu'un avoit pu éuè exactement instruit de 
la vérité de cette anecdote, c'eût été le marquis de 
Fénélon , qui avoit passé sa jeunesse aupi^ès de l'arche- 
vêque de Cambrai ^ et qui. s' étoit occupé avec tant de 
soin à rassembler tous 1^ matériaux dé Thistoif e de 
sou onde. Nous avons u»e lettre diî'l^i écrite à ce sujet 
à M. Dupuy, qui avoit vécu dans la plus grande inti- 
mité avec M. de Beauvilliers et Fénélon^ II étoii 
même, comme on l'a vu, employé dans, l'éducation 

0) Annales politiques , tom. n, page 650, année 171^ 
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de M* le duc de Bourgogne , sous le titre de gentil- 
homme de la Manche. Nous avons une lettre du mar- 
quis de Fënélon , où il interroge M. Bupuy sur cette 
prétendue déclaration du mariage, et de Vinfluence 
qu'on lui avoit supposée sur la disgrâce de l'archevêque 
de Cambrai. M. Dupuy lui répond en détail siu* plu- 
sieurs autres faits ^ et quant à cette dernière anecdote , 
il se borne à rapporter quon l'a dit dans le temps, 
mais qu*on nen a aucune preuve. 

N.^ VIII. — PAGE i8o. 

Les écrivains ecclésiastiques pàroissent s'être par- 
tagés sur la sincérité des protestations de Synésius. Le 
cardinal Baronîus s'est déclaré pour l'opinion que nous 
avons rapportée dans V Histoire de Fénëlon, Mais le 
père Petau, éditeur des œuvres de Synésius, pense 
que ses protestations étoient sincères , qu'il resta atta- 
ché à ses opinions, et qu'il ne se sépara point de sa 
femme. Luc Holstenius a publié à Rome une disserta- 
tion où il a exprimé le même sentiment que le père 
Petau. Mais quelque imposante que soit l'autorité du 
père Petau en une pareille matière, elle a été contre- 
dite par plusieurs canonistes estimés. Les auteurs ec- 
clésiastiques sont également partagés sur la nature des 
opinions de Synésius. Il paroît qu'elles participoient 
en quelque sorte des idées platoniciennes sur la mé- 
tempsycose, et de la résurreotioa des origénistes dans 
ime autre chair. On sait que beaucoup de Pères grecs 
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ëtoient imbus de la doctrine de Platon ^ ils le consi- 
déroient comme celui des phUosophes de l'antiquité , 
qui ayoit donné les notions les plus sublimes de la di- 
vinité, et les plus conformes à celles que toutes les 
pages des livres sacrés expriment dans un langage si 
magnifique. Synésius avoit occupé sa jeunesse aux 
études de la philosophie y et ses ouvrages attestent les 
progrès qu'il y avoit faits. Il n'est pas étonnant y qu'a- 
vant d'avoir reçu la consécration épiscopale , il se soit 
montré attaché à quelques opinions singulières y qui 
lui étoient d'autant plus chères^ qu'il les regardoit 
comme le fruit d'un long travail y et le résultat de pro- 
fondes méditations. Mais sans entrer dans un examen 
critique des preuves que les auteurs dont nous venons 
de parler allèguent en faveur de leur sentitnent sur ce 
fait singulier de l'histoire ecclésiastique, on peut, sans 
inconvénient (0 , on doit même croire avec l'exact et 
judicieux abbé Fleury : a que Théophile et les évé- 
» ques d'£gypte s'assurèrent de la docilité de Synésius 
» et de sa foi dans les points essentiels, avant que de 
» lui imposer les mains ^ et que son mérite extraor- 
)> dinaire , joint à la nécessité des temps et des lieux, 
3> les obligea de se dispenser de la rigueur des règles ». 
L'événement justifia la sagesse de cette conduite. 
Synésius montra dans toute la suite de sa vie et dans 
l'exercice de son ministère des vertus vraiment épis- 
copales , . et a laissé une mémoire honorable^ 

(0 HUtoire ecclésiastique, liy. aa, n.« 4i* 
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Saints sur la Vie intérieure , par messire François de 
SalignaC'Fénélon y archevêque, duc de Cambrai, pré-* 
cepteur de messeigneurs les ducs de Bourgogne , d'An" 
jou et de Berry^ à Paris ^ chez Pierre Aubouin^ Pierre 
Emery, Charles Clousiery 1697 ; et qu'en même temps 
il s'étoit répandu , par toute la France, de si grands 
bruits* de la mauvaise doctrine de ce livre , qu'ils au« 
roient requis le pressant secours de notre vigilance pas- 
torale : nous avons donné ce même livre à quelques* 
uns de nos vénérables frères les cardinaux de la sainte 
Eglise romaine, et à d'autres docteurs en théologie, pour 
être par eux examiné avec toute la maturité qu'une 
chose si importante demandoit. En exécution de nos 
ordres, ils ont sérieusement , et pendant long- temps , 
examiné , dans plusieurs congrégations , diverses pro- 
positions extraites de ce même livre , sur lesquelles ils 
nous ont rapporté , de vive voix et par écrit, ce qu'ils 
ont jugé de chacune. !Nous donc, après avoir pris les 
avis de ces mêmes cardinaux et docteurs en théologie , 
dans plusieurs congrégations tenues k cet effet en notre 
présence , désirant , autant qu'il nous est donné d'en 
haut, d'aller au-devant des périls du troupeau du Sei- 
gneur, qui nous a été confié par le Pasteur étemel, 
de notre propre mouvement et de notre certaine 
science , après une mûre délibération , et par la pléni- 
tude de l'autorité apostolique, nous condamnons et 
réprouvons j par la teneur des présentes, le livre sus* 
dit, en quelque lieu et en quelqu'autre langue qu'il 
^ait été imprimé; quelqu'édition et quelque version 
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qui en ait été faite ou qui en sera faite dans la Suite ^ 
d'autant que par la lecture et l'usage de ce livre , le» 
fidèles pourr oient être insensiblement conduits dans 
les erreurs déjà condamnées par l'Eglise catholique; 
et aussi comme contenant des propositions qui , dans 
le sens des paroles, ainsi qu'il se présente d'abord, et 
selon la suite et la liaison des sentimens , sont témé-« 
raires , scandaleuses , malsonnantes , offensives de* 
oreilles pieuses , pernicieuses dans la pratique et même 
erronées respectivement ; avec prohibition et défense 
à tous et un chacun des fidèles , même ceux qui de* 
vr oient être ici nommément mentionnés , de l'impri- 
mer, le décrire, le lire, le garder et s'en servir, sous 
peine d'excommunication qui sera encourue par les 
contrevenans , par le fait même et sans autre déclara- 
tion. Voulant et commandant par l'autorité aposto- 
lique, que quiconque aura ce livre chez soi, aussitôt 
qu'il aura connoissance des présentes lettres , il soit 
tenu, sans aucun délai, de le délivrer et mettre entre 
les mains des ordinaires des lieux ou, des inquisiteurs 
contre le venin de l'hérésie , nonobstant toutes choses 
à ce contraires. Voici maintenant les propositions con- 
tenues au livre susdit ^ lesquelles nous avons condam- 
nées^ comme on vient de le voir par notre jugement 
et censure apostolique , traduites du français en latin. 
On se borne à donner la version française, et dont la 
teneur s'ensuit : 



( 
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L {Explication des Maximes des Saints, pag. lo^ 

II et i5. ) 

« n y a un état habituel d^amour de Dieu^ qui est 
» une charité pure et sans aucun mélange du motif de 
» l'intérêt propre. Ni la crainte des châtimens ni le 
n désir des récompenses n'ont plus de part à cet amour : 
» on n'aime plus Dieu ni pour le mérite ^ ni pour la 
» perfection, ni pour le bonheur qu'on doit trouver 
» en l'aimant. 

U. (Ibid^fA^, !i3, a4*) 

9 Dans l'état de la vie contemplative ou unitive^ on 
• pefd tout motif intéressé de crainte ou d'espérance. 

III. ( Fbid. pag. 53. ) 

» Ce qui est essentiel dans la direction est de ne faire 
» que suivre pas k pas la grâce avec une patience, une 
» précaution et une délicatesse infinie. Il faut se bor* 
9 ner à laisser faire Dieu et ne parler jamais du pur 
9 amour, que quand Dieu, par Fonction intérieure, 
9 commence à ouvrir le cœur à cette parole , qui est si 
9 dure aux âmes encore attachées à elles-mêmes , et si 
9 capable de les scandaliser ou de les jeter dans le 
» trouble. 

IV. [Tbid. pag. 49 > 5o.) 

9 Dans l'état de la sainte indifférence , Tame n'a plus 
» de désirs volontaires et délibérés pour son intérêt, 
9 excepté dans les occasions où elle ne coopère pas 
9 fidèlement à toute sa gr&ce. 
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V. {Ibid, pag. Sa.) 

9 Dam cet ëtât de la sainte indifférence y on ne vent 
» rien pour soi; mais on veut tout pour Dieu; on ne 
» veut rien pour être parfait ni bienheureux pour son 
p propre intérêt; mais on veut toute perfection et 
» toute béatitude ^ autant qu'il plaît à Dieu de nous 
» faire vouloir ces choses par l'impression de sa grâce* 

VI. ( Ibid. pag. Sa , S3. ) 

V En cet état^ on ne veut plus le salut comme salut 
» propre y comme délivrance éternelle^ comme ré- 
» compense de nos mérites , comme le plus grand de 
1» tous nos intérêts; mais on le veut d'une volonté 
9 pleine , comme la gloire et le bon plaisir de Dieu ^ 
» comme une chose qu'il veut et qu'il veut que nous 
» voulions pour lui. 

VII. ( Tbid» pag. 7a , «jS. ) 

9 L'abandon n'est que l'abnégation ou renoncement 
> de soi-même que Jésus -Christ nous demande dans 
» r£vangile y après que nous aurons tout quitté au de- 
9 hors. Cette abnégation de nous-mêmes n'est que 
9 pour l'intérêt propre. Les épreuves où cet abandon 
9 doit être exercé y sont les tentations par lesquelles 
9 Dieu jaloux veut purifier l'amour , en ne lui faisant 
9 voir aucune ressource ni aucune espérance pour son 
9 intérêt propre y même éternel. 

Vffl. (/^iW. pag.87.) 
9 Tous les sacrifices que les âmes les plus désintérêt* 
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»*sées font d'ordinaire sur leur béatitude éternelle sont 

» conditionnels Mais ce sacrifice ne peut être absolu 

» dans l'état ordinaire: il n'y a que le cas des dernières 
» épreuves où ce sacrifice devient en quelque manière 

» absolu. 

IX. (/Wrf. pag. 87.) 

» Dans les dernières épreuves , une ame peut être 
» invinciblement persuadée d'une persuasion réfié- 
» cbie et qui n'est pas le fonds intime de la conscienee', 
» qu'elle est justement réprouvée de Dieu. 

X. {Ibid. pag. 90.) 

» Alors l'ame, divisée d'avec elle-même, expire sur 
» la croix avec Jésus-Christ , en disant : O mon Dieu y 
» pourquoi m* avez -vous abandonné? Dans cette im- 
» pression involontaire de désespoir , elle fait le sacrl- 
» fice absolu de son intérêt propre pour l'éternité. 

XL (Ibid. pag. 90, 91.) 

» En cet état, une ame perd toute espérance pour 
» son propre intérêt ; mais elle ne perd jamais dans la 
» partie supérieure, c'est-à-dirè, dans ses actes directs 
w et intimes, l'espérance parfaite qui est le désir dé- 
» sintéressé des promesses. 

Xn. {Tbid. pag. 91.) 

» Un directeur peut alors laisser faire, à cette ame, 
» un acquiescement simple à la perte de son intérêt 
» propre , et à la condamnation juste où eUe croit être 
» de la part de Dieu. 

xni. 
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XDI. ( Ihid, pag. 1 22. ) 

it La partie inférieure de Jësus-Ghrîst sur la croix ne 
» communiquoit pas à la supérieure son trouble inyo- 
» lontaire. 

XIV. {Ihid, pag. i^\ et 1^3.) 

1» n se fait dans les dernières épreuves , pour la pu- 
« rification de Tamour, une séparation de la partie 

» supérieure de Famé Javec l'inférieure Les actes 

« de la partie inférieure / dans cette séparation , sont 
» d'un trouble entièrement aveugle et involontaire , 
» parce que tout ce qui est intellectuel et volontaire 
i> est de la partie supérieure. 

XV. ( ïbid. pag. 164 , i65. ) 

n La méditation consiste dans des actes discursifs^ 
» qui sont faciles à distinguer les uns des autres. Cette 
» composition d'actes discursifs et réfléchis est propre 
» à l'exercice de Tamour intéressé. 

XVI. (/iiW.pag. 176.) 

» n y a un état de contemplation si haute et si par- 
3» faite , qu'il devient habituel ; en sorte que toutes les 
» fois qu'une ame se met en actuelle oraison , son orai- 
'^ son est contemplative et non discursive : alors eUe 

)» if a plus besoin de revenir à la méditation ni à ses 

* I, 

» actes méthodiques. 

XVn. ( Ihid. pag. 194 et igS.) 

» Les âmes contemplatives sont privées de la vuq 
Féhélon. Tom. u. 24 
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» distincte^ sensible et réfléchie de Jésus - Christ , en 

» deux temps différens Premièrement, dans la fer- 

» veur naissante de leur contemplation Seconde- 

» ment^ une ame perd de vue Jésus- Christ dans les 
» dernières épreuves. 

XVni. ( Ihid. 223, 225. ) . 

» Dans l'état passif, on exerce toutes les vertus dis-» 
» tinctes sans penser qu'elles sont vertus : on ne pense 
» en chaque moment qu'à faire ce que Dieu veut ; et 
» l'amour jaloux fait tout ensemble qu'on ne veut plus 
» être vertueux pour soi , et qu'on ne l'est jamais tant 
^9 que quand on n'est plus attaché à l'être. 

XIX. ( Ibid. pag. 226. ) 

r 

» On peut dire en ce sens que l'ame passive et dé« 
)> sintéressée ne veut plus même l'amour en tant qu'il 
» est sa perfection et son bonheur ; mais seulement enf 
n tant qu'il est ce que Dieu veut de nous. 

XX. ( Ibid. pag. 241* } 

T^ Les âmes transformées doivent, en se confes- 

» sant, détester leurs fautes, se condamner et désirer 
y la rémission de leurs péchés , non comme leur pro- 
» pre purification et délivrance , mais comme chose 
i^^t^e Dieu veut et qu'il veut que nous vouHons pour 
» sa gloire. 

XXI. ( Ibid. pag. 253. ) 

» Les saints mystiques ont exclu de l'état des âmes 
% transformées, les pratiques de vertu. 
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XXIL(/ôw/. pag.261.) 

» Quoique cette doctrine ( du pur amour) fdtia pure 
» et simple perfection de rEvangile , marquée dans 
V toute la tradition y les anciens pasteurs ne propo- 
» soient d'ordinaire ^ au commun des sujets^ que les 
» pratiques de l'amour intéressé ^ proportionnées- à 
» leur grâce. 

» Le pur amour fait lui seul toute la vie intérieure ^ 
» et devient alors Tunique principe et Tunique motif 
» de tous les actes délibérés et méritoires ». 

Au reste ^ nous n'entendons point , par la condam- 
nation expresse de ces propositions ^ approuver aucu- 
nement les autres choses contenues au même livre. 
Mais afin- que ces présentes lettres viennent plus aisé** 
ment à la connoissance de tous, et que personne ne 
puisse se prévaloir de les ignorçr^ nous voulons pa^r 
reillement , et ordonnons par l'autorité que nous avons 
déjà dite , qu'elles soient publiées aux portes de la 
basilique du prince des apôtres et de la chancellerie 
apostolique , et de la cour générale du mont Citorio et 
à la tête du champ de Flore dans la ville y par Tun de 
nos huissiers , selon la coutume y et qu'il en demeure 
des exemplaires affichés aux mêmes lieux ; en sorte 
qu'étant ainsi^ publiées elles aient envers tous et un 
chacun de ceux qu'elles regardent , le même èfiPèt 
qu'elles auroient étant signifiées et intimées à chacun 
d'eux en personne -, afin aussi que la même foi soit 
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ajoutée aux copies et aux exemplaires , même impri- 
més y des présentes lettres signées de la main d'un no- 
taire public y et scellées du sceau 'd'une personne coiis- 
^tuée en dignité ecclésiastique ^ tant en jugement que 
dehors, et par toute la terre , comme on l'auroit à 
tes mêmes lettres représentées et produites en origi- 
aal. Donné à Rome, à Sainte-Marie Majeure, «ous 
Tanneau du pécheur, le i2t/ jour ^e mars 1699, e( 
l'an 8/ de notre ponti&cat. 

Signé j J. F« , cardinal Albaito. 

La doctrine condamnée par le bref d'Innocent Xll^ 
peut se réduire à ces deux points : 

1.0 II est des âmes tellement embrasées de l'amour 
àeDieu, tellement sounuses à sa' sainte "volonté, que 
»i , dans un 'état de tentation , elles venoieiit à croire 
que Dieu les « condamnées à la peine éternelle , elles 
feroient à Dieu l'e sacrifice absolu'deleur salut (O. 

2.0 D est en cette vie un certain état de perfection 
idans lequel il n'y a plus lieu pour les personnes qtii 
sont len- cet état , ni au désir de la récompense^ ni à la 
crainte Ses peines. 

On voit iacUement combien de pemicieusds consé* 
quences pouvoient résulter de cette doctrine ; com.- 

(>) On doit observer sar ce premier poîm , que la plupart des 

personnes qui falsoient à la jnstiee de >Diea le sacrifice de leur 

salut, ne consentoient àsoufTrir la .peine étemelle, que sous la 

^ condition qu'an milieu de cette peine elles ne cesseroient pas 

'4*aimer Dieu. 
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bien elle est opposée à ce que l'Eglise nous enseigne 
sur la nécessité de Fespérance , et à tout ce qu'ont 
pratiqué les plus grands saints* 

Ces propositions du livre des Maximes des Saints ^ 
prises à la rigueur , et dans le sens littéral , présentent 
cette mauvaise doctrine, et elles ont. été par consé* 
quent justement condamnées.. 

' n est cependant vrai que Fénélon a déclaré cons- 
tamment et jusqu'à la fin de ses jours y qu'il, avait tou-< 
jours eu cette doctrine en horreur, et en même temps^ 
qu'il étoit pleinement et sincèrement soumis à I9 coU" 
damnation des propositions extraites de son livre. 

Gela paroit d'abord renfermer une contra^dicUPti ; 
mais cette contra^diction apparente se lève^fisMcilement, 
en supposant que Fénélon ne s'étoit pas assez bien 
expliqué dans son livre ; que les expressions jdont il 
s'étoit servi n' étaient point propres pour un ouvrage 
dogmatique y comme il en convenoit lui-même y et que 
l'Eglise avoit pu et dû, dans sa sagesse , rejeter et 
condamner des expressions Jaiûives, dont on abusait. 

On observa en effet , dans le temps , quelles diffé-^ 
rens écrits que Fénéloi). publia pour sa.défense^y et ou 
il développa avec plus d'étendue et dç clarté ses véri-* 
tables sentim^ens , n.e rei\ferment poin^ les erreurs con- 
damnées dans son livre , et même les combattent; 
qu'en conséquence , le saint Siège n'enveloppa point 
ces écrits dans la condamnation et la prohibition 4u 
livre des Maocimes dfis Saints, et même n'en défendit 
point la lecture. 

Il faut remarquer avec soin que V amour pur^ ou dé- 
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$irUéressé^ c'est-à-dire , cet amour par lequel on aime 
Dieu pour lui- même , et sans aucun rappott à notre 
béatitude y cet amour, dont Fënëlon a été un si zélé 
défenseur y n'a point été condamné, ni déclaré chi- 
mérique par le bref du Pape. 

n est rrai que Bossuet , dans les commencemens de 
cette controverse, parut nier la possibilité de cet 
amour. Mais depuis les conférences d'Issy, il souscri- 
vit pleinement à la doctrine reçue dans l'Ecole, selon 
laquelle l'amour put et désintéressé , est non-seule- 
ment possible , mais de précepte pour tout fidèle , plu- 
sieurs fois pendant la vie. 

Mais <}uoi qu'il en soit , on convient généralement 
que cet amour est possible ; qu'on peut en produire 
quelques actes , et même en avoir l'habitude. 

Le docteur Habert , qui ne peut pas être soupçonné 
de partialité pour Fénélon , et qui avoit sur beau-^ 
coup d'autres points des opinions bien différentes des 
siennes , dit expressément (0 , « que saint Bernard et 
» tous les Catholiques soutiennent que l'homme dans 
» cette vie peut demeurer long- temps dans le degré 
» où il aime Dieu pour Dieu, et non pour lui-même. 
» Sanctus Bemardus et omnes CathoUci asseruntJiO'* 
-ù minem in kdc vitd diu stare posse in eo graduy in 
» quo diUgit Deumj non jam propter se,sed propter 
D ipsuM )>. 

Il suffit de reconnoître en même temps que le Chré- 
tien qui aime Dieu purement pour lui-même, peut et 

{}) Théolog. t ui , p. 600. 
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doit, au moins de temps en temps, joindre aux actes 
de cet amour pur des actes ii espérance de la vie éter- 
nelle. 

n^ n'est pas indifférent de connoitre l'opinion du 
plus célèbre et du plus raisonnable de tous les meta- 
physiciens sur une question , qui , dans son principe ^ 
appartient autant à la métaphysique, qu'elle appar- 
tient à la théologie par ses conséquences religieuses et 
morales. 

Yoici ce qu'on lit dans une lettre de Leibnitz à Tho- 
mas Burnet. 

« On agite en Angleterre une question sur l'amour 
9 de Dieu, qui çst aussi agitée en France entre l'ar- 
ia chevéquede Cambrai, précepteur du duc de Bour- 
» gogne, et Tévêquede Meaux, ci-devant précepteur 
» du Dauphin. Il y a long" temps que j'ai examiné 
» cette matière; Car elle est de grande importance^ et 
» j'ai pensé que pour décider de telles questions , il 
r> faut avoir de bonnes définitions. On trouve une dé- 
» finition de l'amoujr dans la préface de mon Code 
9 diplomatique y où je dis : amare , est feUcitate aUe^ 
» rius delectari; aimer, c*est trouver son plaisir dans 
9 la félicité d* autrui; et par cette définition, on peut 
» résoudre cette grande question; comment l'amour 
» véritable peut être désintéressé, quoique cepen- 
» dant il soit vrai que nous ne faisons rien que pour 
i> notre bien } c'est que toutes ces choses que nous dé- 
9 sirons par elles-mêmes et sans aucune vue d'intérêt , 
9 sont d'une nature à nous donner du plaisir par leurs 
« excellentes qualités; de sorte que la félicité de l'ob- 
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9 jet aimé entre dans la Ddtrc. Ainsi on voit qae la 
» définition termine la dispute en peu de mots ». 

On voit par ce passage de Leibnitz qu'il croyoit^ 
par sa définition du pur amour y avoir terminé ou pré- 
venu la controverse de Bossuet et de FénéloUy long^ 
temps avant qu'eMe éclatât. H supposait qu'il j avoit 
un malentendu entre ces deux illustres adversaires^ 
Fénélon soutenoit que nous j^ouvons aimer Dieu sans 
aucun rapport à notre intérêt ou à notre avantage ; et 
c'est cette espèce d'amour qu'il appelle le pur amour^ 
Bossuet affirmoit , d'après l'amour que nous avons né- 
cessairement pour nous- même y que notre intérêt, 
notre propre avantage étoît inséparablement uni à 
l'amour y. ou que nous trouvions toujours notre propre 
avantage dans l'amour que nous ayions pouc les objets 
distingués de nous. Leibnitz^ d'après sa définition, les 
concilie , et croit qu'ils avoient raison l'un et l'autre. U 
écrivoit au mois de. juin 1698, à M. Magliabecci, bi- 
bliothécaire du grand-duc de Toscane , dans le temps 
même où l'on éioit occupé à Rome à l'examen du 
Uvre des Maximes des Saints t 

« Telle est la nature de l'amour véritable , qu'il a 
» des fondemens distingués de la considération de notre 
» intérêt particulier (ou bien qu'il n'est point fondé 
» sur la considération de notre intérêt propre ), non 
» pas cependant que cet avantage, cet intérêt propre 
» puisse en être séparé. Car ainsi que j'^i ai donné la 
» définition dans un de mes ouvrages, aimer, c'est 
» être tellement disposé qu'on trouve son plaisir dans 
» la félicité d*uii autre. C'est ainsi que la vue d'un 
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» tableau de Raphaël nous inspire une sorte d'amour^ 
» parce que sa beauté nous donne du plaisir , quoique 
» d'ailleurs le tableau ne nous procure aucime uti- 
» lité (0 ». 

Leibnitz s'explique encore davantage en un autre 
endroit : 

« L'incomparable M. de Fënélon s'est rendu plus 
» cher à l'univers, en lui donnant le TélémaquCy qu'en 
» publiant son sentiment sur le pur amour^ quoiqu^il 
» faille aussi avouer que ni le père Lomi , bénéâic- 
» tin, qui a défendu ce sentiment^ ni M. Tévéque de 
1^ Meaux y et Malebranche qui l'ont combattu , n'ont 
» point assez bien traité la question , et ne l'ont point 
» présentée sous le jour convenable , parce qu'ils n'ont 
9 pas donné une définition juste et exacte du véritable 
» amour. Je l'ai donnée , cette définition , dans la pré- 
» face du Code diplomatique du droit des gens y publié 
» quelques années avant la dispute des deux prélats. 
» J'y disois que l'amour es^.le plaisir que nous donne 

« (0 Equidem ea e5t natura veri amoris, ut ab eo quod 
» interest commodi priyati respecta separaïas habeat ratio- 
9 nés ; non ità tamen , ut à bond amantia posait divelli. Nam 
» ut ego olim in libro edilo defînire memini, amare, e&t eo 
» esse animo , ut in alierius felicitate sis respecturus volup-* 
9» tatem tuam. Frorsùs ut picturam BaphaelLs imagine qui- 
9 dam amoris prosequeremur , etsi nullos census fructnsque 
» ferret ex prœstantià ejus ( quando felicitatis ipsa capax non 
j» est), yoluptatem capiêndo »« (Œuvres de Leibnitz, t. t, 
p. lao.}. 
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T» la félicite d'un autre y qui devient par-la notre pro- 
te pre félicité (0. 

» J'y avois dit que Famour avoit lieu quand on pre- 
» noit plaisir dans la félicité d'autrui , et qu'on se ren- 
» doit cette félicité propre, et que, lorsque l'objet 
» que l'on aimoit étoit capable de félicité, l'affection 
» qu'on lui portoit devenoit un aniour véritable ; d'où 
)> il suit que l'amour d'autrui ne peut pas être séparé 
'»' de notre véritable bien , ni l'amour de Dieu de notre 
» félicité. Mais il me paroit en même temps certain, 
» qu'en mettant a part le plaisir qu'on goûte dans la 
» félicité d'autrui , on peut encore en tirer une utilité 
D propre; maià cette utilité n'entre point dans la con- 
» sidération du pur amour, quoiqu'on ne doive ni l'en 
» exclure, ni la rejeter W ». 

« (■) Plus placuit orbi incomparabilis Fenelonius, Telema" 
» cho edito , quàm senientià de amore puro vulgatà ^ quam- 
» quàm fatendum qaoqae nec pro eo defendendo monachnm 
» benedictinum B. Lami, nec pro eo impagnando epiâcopam 
» Meldensem et Malebranchium fecisse satis, et in débita lace 
» posm88e,e6 quod rectametaccaratamveriamorifidefîûitioneni 
» non dederunt. Ea in praefatione Codicis juris gentium diplo^ 
» niatici, aliqaot anté banc litem motam priùs editi^ dedarata 
» est, esse nempé amorem delectationem in felicitate alte- 
» rius » (Tome V, p. 189.) 

ft C«) Âdeoque feliciutem alterîus addiscendi in suam , alqae 
» cùm res pulchra felicitatîs est capax, transire afiectum in 
3> amorem. XTndé sequîiar amorem alterius à noslro bono , et 
3» amorem Bei à felicitate nosCrà non posse separari : yerùm 
» boc qùoque certum est utilitatem praeter delectationem in 
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F(mteiieUe , dans son éloge de Leibnitz , a observé 
cette conformité de sentimens entre le philosophe 
d'Hanover et le pape Innocent XII. « La théorie gé- 
» nércde de jurisprudence y quoique fort courte, dit 
» FonteneU^y étoit si étendue, que la question du 
» quiétisme, alors fort agitée en France^ s'y trouvoit 
» naturellement dès l'entrée, et la décision de Leib- 
» nitz fut conforme à celle du Pape ». 

On remarquera seulement une légère méprise de 
Fontenelle. Il suppose que la question du quiétisme 
étoit fort a^tée en France ^ lorsque Leibnitz publia sa 
théorie générale de jurisprudence. On a vu, par le té-, 
jnoignage de Leibnitz lui-mêin,e , qu'il avoit composé 
cet ouvrage quelques années avant que la controverse 
sur ce sujet eût été élevée; et que. même // avoit exa- 
miné cette matière comme étant de grande importance, 
long-temps auparavant^ 

N.' XI. — PAGE 3o8. 

n paroît que les ennemis de Fénélon avoîent eu 
un moment le projet et l'espérance de le faire tra- 
duire comme un accusé devant J'assemble du clergé 
( de 1700 ) ; mais sans doute on fut arrêté par l'irrégu- 
larité d'une pareille mesure^ qui auroit révolté tout 
le corps épiscopal : c'est ce que l'on peut conjecturer 
par les expressions d'une lettre manuscrite de Fénélon 
à l'abbé de Langeron, du i.^ juillet ( 1700 )• 

» alteriofl felicitate ad amorem puram non periinere, ^àmvîs 
3> ea nec exclndenda, nec rejicienda sit ». 
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« J'ai reçu une lettre d'avis secret de Paris (0 , qui 
» porte qu'ils veulait BEL'obliger ( apparemment par 
». quelqu'ordre du Roi ) à aller à l'assemblée de Saint- 
» Germain, pour y renouveler, avec des explications 
9 plus amples et plus précises^ ce qu'ils prétendent 
tt que je n'ai fait que par artifice dans mon mandement 
m et'dans le procès-verbal de notre assemblée. Ce pro- 
» cédé seroit bien extraordinaire ; mais vous voyez par 
» expérience qu'ils sont capables des excès tes plus 
» irréguliers. Si vous appreniez quelque cbose , je vous 
a conjure d& m'en avertir, surtout par rapport aux 
» formalités de droit que j'auroîs à observer. "Du reste, 
» je demande à Dieu qu'il me ïnette un voile sur les 
» yeux pour ne rien prévoir. Dabitur enim vobù in, 
». iUd hord quid Ipquandui y et spiritus ejus loqueiuF 
n vobis ».. 

N."* XII. — PAGE 309. 

Nous avons déjà parlé des lettres de l'abbé de Lablet-» 
terie^ au sujet de la Relation du Quiétisme de l'abbé 
Phélippeaux. Ces lettres démontrent et vengent, de la 
manière la plus évidente, l'innocence et la réputation 
de madame Guyon : i( paroit que ces lettres achevè- 
rent de convaincre et de désabuser tous ceux qui avofent 
pu conserver un reste de prévention ; du moins on ne 
voit pas que, depuis cette époque, aucun écrivain ait 
été tenté de faire revivre les odieuses calomnies dont 
elle avoit été l'objet. L'abbé de Labletterie rapporte 
même (>) « qu'il avoit demeuré dans une ville peu éloi« 

(0 Manuscrit — (>) Lettre de Fabbé de LaMetterie. 



( 

DtT LIVRE TROISIÈME* '38l 

» gnëe de Blois , où madame Guy on passa les quinze 
» dernières années de «a vie; qu'il avoit eu souvent 
» occasion d'entretenir des personnes très - dignes de 
» foi, qui lui avoient souvent parlé, avec admiration, 
» de la patience et de la résignation de madame Guyon, 
» dan^, des infirmités continuelles ; de son amour pour 
» les pauvres ; de la simplicité de sa foi ; de son éloi- 
» gnement pour toute voie extraordinaire t elle avoit 
v pleinement renoncé aux vaines spéculations. Jamais 
» on ne lui a entendu dire la moindre parole aaigreur 
)» contre ceux qui l'a voient persécutée; au contraire, 
» elle les excusoit, en disant : Ils ont cru bien faire; 
9 Dieu m'a voulu humilier, je ne le suis pas assez; que 
y* son nom soit béni ! Ce langage^ ajoute l'abbé de La- 
» bletterie, ne venoitpas d'impuissance de se justifier, 
» puisqu'elle avoit offert dans le tempsde soutenir 
9 toutes sortes de confrontations ». 

On observera enfin que ses vertueux amis (car per- 
sonne assurément ne contestera ce titre à des hommes 
tels que Fénélon , Beauvilliers et Chevreuse ) conser- 
vèrent pour elle^ jusqu'à la fin de leur vie, des senti-. 
mens d'estime qui ailoient jusqu'à la vénération. 

ISfoUs avons confronté , avec la plus exacte impartia- 
lité , les témoignages opposés des amis et des ennemis 
de madame Guy on , ainsi que les nombreux écrits de 
sa main, qui ont passé sous nos yeux; et nous sommes 
restés convaincus que , si elle s'attira une partie de ses 
malheurs par un zèle indiscret et des démarches im- 
prudentes , par un langage peu correct et des maximes 
répréhen^ibles , elle étoit loin de mériter les cruels 
traitemens qu'elle eut à essuyer. 



38^2 PlècES JUSTIFICATIVES 

N.^ XIIL — PAGE 3io. 

'Sur le Traité historique de la théologie mystique 

de Jurieu. 

Ce Traité historique de Jurieu est sans contredit un 
de ses meilleurs ouvrages* Il est aisé d'observer qu'il 
avoit profité de la longue controverse dé Bossuet et 
de Fénélon ] pour étudier et saisir la question obscure 
et délicate qui en étoit l'objet; il n'est pas moins cer- 
tain qu'il expose^ avec beaucoup de clarté , les diffé- 
rentes opinions , on peut même dire les différens sys* 
témes des auteurs mystiques. C'est un mérite dont on 
doit lui savoir gré dans une matière si subtile y qu'elle 
échappe quelquefois à l'intelligence. Jurieu affecte de 
se montrer impartial envers Bossuet et Fénélon; mais 
cette impartialité consiste à les condamner l'un et 
l'autre : on doit bien croire qu'il ne négligea pas cette 
occasion de signaler sa vieille haine contre Bossuet , par 
un acharnement bien plus marqué. Il avoit à se ven- 
ger de l'ignominie avec laquelle l'évéqùe de Meaux 
Favoit si souvent traîné à son char dans les champs de 
la controverse. Jurieu s'attache, dans la dernière par- 
tie de son ouvrage , à relever toutes les irrégularités 
de fonds et de forme du jugement qui avort condamné 
Fénélon. Il démontre surtout , ce qui étoit assez fa« 
cile y que Fénélon auroit été bien plus fondé y que les 
disciples de Jansénius , à éluder le jugement du saint 
Siège parla distinction àafeatex du droit y ou par le 
sens de V auteur et celui du livre} mais plus Jurieu s'ef* 
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toTC& de donner des couleurs spécieuses à son opinion ^ 
plus il Ëiit f sans le vouloir, l'éloge de Fénélon. Qu'on 
compare.la gloire qui est restée à Fénélon par sa gé- 
néreuse soumission , avec les troubles que l'entêtement 
et le défaut de bonne foi de quelques novateurs ont 
excités dansTEglise; et on reconnoitra que Bossuet et 
Fénélon ont également bien mérité de la religion ^ans 
cette grande controverse ; l'un , en assurant les droits 
de la vérité ; et l'autre , en affermissant l'autorité de 
TEglise. 

N.^ XIV. —PAGE 3i6. 

Sur un manuscrit de Fénélon, qui devait être remis 

au Pape après sa mort. 

Nous avons un manuscrit très-voliimineux de Fé- 
tiélon y écrit en latin , et entièrement de sa main. Il a 
composé cet ouvrage après la condamnation de son 
livre ^ et son intention étoit qu'il fût remis au Pape 
après sa mort. « Je veux, dit -il dans la préface (<), 
» que cette exposition de mes sentimens soit regardée 
» comme ime espèce de testament écrit sous les yeux 
» de Dieu, qui constatera , après ma mort, qu'un évé- 
» que catholique a gardé avec fidélité, et dans toute 
n son intégrité, le dépôt de la véritable doctrine, et 
» qu'il n'a voulu ni enseigner , ni approuver aucune 
9 des erreurs condamnées dans son livre. Dieu sait que 
9 je ne ments pas ». 

Fénélon soumet avec une entière docilité son ma- 

(>) Traduit du manuscrit latlA. 
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nuscrit et toute la doctrine qu'il y établit, k Tautin^t^ 
et au jugement du saint Sié^e (<)• « Je demande à Dieu 
» que ce que je vais écrire , dans la seule vue de dë- 
» fendre la charité ^ soit écrit dans cet esprit de paix, 
» d'humilité et d'édification qui caractérise la véritable 
» charité. Je soumets toutes mes paroles et toutes mes 

» pensées à la correction de l'Eglise mère y et maîtresse 
» de toutes les Eglises. C'est dans cette disposition 
» que je veux vivre et mourir. 

» Loin de moi la coupable pensée {p) de chercher 
9 par des voies obscures et souterraines, à défendre 
» même indirectement le Uvre condamné par le pape 
» Innocent XII. J'ai déjà adhéré quatre fois,. et adhère 
» encore sans aucune restriction , dans toute la sincé- 
» rite de mon coeur, et avec une pleine et libre volonté^ 
» au bref du souverain Pontife, et à toutes les qua- 
» lifications portées contre les propositions qu'il ren- 
» ferme. U ne s'agit donc plus d'un livre que j'ai déjà 
» si souvent abandonné, mais uniquement d'un point 
» qui intéresse la pureté du dogme. A Dieu ne plaise 
» qu'on puisse me soupçonner le dessein de renouveler 
» de malheureuses controverses. Mais ne m'est-il pas 
p permis d'exposer dans un esprit de paix et de sou- 
» mission à l'Eglise , mère et maîtresse, mes véritables 
» sentimens, tels que je les ai, tels que je les ai tou- 
1» jours eus? . 

» Je crois avoir prouvé jusqu'à l'évidence (3) que je 
» n'ai jamais prétendu défendre aucune des vingt-trois 

(0 Traduit da mannaci^it latin. — {*) Ibid. — (3) Ibîd. 

9 propositions, 
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«pnopositionfty telles qu'elles sont éncmcëes dans le 
» bref. J'avois seulement pensé qu'ares: les tempera- 
» meos que j'avois eu Fintention d'exprimer dans le 
» Une, elles pouvoient u'ofBrir qu'un sens trës^catho- 
» lique, et entièrement opposé k toute illusion ». 

Féiiélbn rappelle son empressement à souscrire au 

bref qui aToit condamné son livre (0* « Aussitôt que le 

» jugement du saint Siège me fut tonnu, je me hâtai 

» de souscrire à son décret par un mandement solen- 

» nelque je pnbUai moi- même et fis imprimer avec 

» profusion* Je mis ma gloire à prévenir par mon 

» obéissance les ordres du Roi, et l'exemple de toutes 

» les provinces ecclésiastiques de France. J'ai renouvelé 

» mon adhésion au jugement du Pape dans l'assemblée 

» des évéques de ma métropole. Sur tm simple désir 

» du Roi , j'ai publié une seconde fois mon mandement. 

D Depuis trois ans , je n'ai pas laissé échapper un seul 

» mot, si ce n'a écé4>our attester et proclamer en trois 

-» occasions différentes cette sincère et intime soumis^ 

» sion que je professerai jusqu'au dernier soupit* pouf 

» l'autorité du chef de l'Eglise ». 

On ne peut sans doute faire un crime k Fénélôn dV 
voir déposé dans le cœur paternel de son supérieur, 
et dans un acte secret ou il lui rendoit compte de 
toutes ses pensées avec une candeur filiale, le senti- 
ment pénible qui oppressoit ^Kore son ame (^). «Je 
tt ne rapp^erai point, 4r es -saint Père, la rigueur des 
T9 procédés dont on a usé envers moi. Je demande toui 

(0 Traduit du manuscrit latin. -«Wlbid. 

Fénélom. Tom, II. a 5 
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» les jours à Dieu de les pardonner à ceux qui ont pu 
» s'en rendre coupables. On de voit croire (et c'étoit 
» l'espérance de tous les gens de bien et de toutes les 
» classes de la société) que des évéques ne feroient 
» entendre que des paroles de douceur et de consola* 
» tion à un évéque soumis et malheureux. La simple 
» décence, sembloit leur en £Edre une loi : cependant , 
» c'est à l'évéque de Meaux, si généralement connu 
» pour le plus passionné de mes adversaires ^ que l'as- 
» semblée du clergé (1700) a confié le rapport de 
» toute cette controverse. L'évéque deMeauxn'a pas 
D ci^aint de se montrer tout à la fois dénonciateur ,<i;é- 
» moin y juge y historien, dans sa propre cause, et de' 
T» présider la commission qui devoit en transmettre le 
» récit à toute l'Eglise de France ». 

Ces dernières expressions de Fénéïon indiquent le 
véritable motif qui lui 'fit entreprendre ce grand tra- 
vail où i\ ne se proposoit que l'intérêt de la vérité , 
puisqu'il n'étoit jamais destiné à voir le jour. Bossuet , 
dans sa Relation k l'asseinblée du clergé de 1700; avoit 
assez manifesté son opinion contre la charité désinté-^ 
ressée, H n'avoit pas manqué de rapporter, à l'appui 
de son opinion personnelle , celle de l'assemblée mé- 
tropolitaine d'Aix^ où on avoit posé en principe que 
le prétendu pur amour étoit contraire à P essence de la 
charité, qui veut toujours^posséder son objet; et h la 
nature de l'homme, qui désirç toujours S être heU" 

reux. 

Fénélon convenoit que le Pape avoit condamné 
cet^e partie de sa doctrine où il enseignoit quUjr a un 
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'M habituel tT amour de Dieu, qui est une charité 
pure, et sans ouaih mélange du motif de l'intérêt 

propre. 

est bi6fi certain qu'en condamnant ce prétendu 
état habituel, le Pape n'avoit rien prononcé sur l'a- 
mourpuren hti^mémcj que la plupart des théologiens 
croient .non -seulement possible , mais même de pré- 
cepte pour tout fidèle , plusieurs fois pendant la vie. 

Fénélon craignit donc qu'il ne s'introduisît , à la fa- 
veur de la Relation adoptée par l'assemblée de 1700, 
114e espèce de tradition contraire à l'opinion d'un très- 
grand nombre d'auteurs approuvée dans l'Eglise, et 
à la liberté, des "écoles, que le saint Siège avoit paru 
refl|>ecter par sob silence^ Ce- fut ce qui lui inspira la 
pensée de. considérer cette question sous les rapports 
les plus vastes et les plus étendus, en prenant en 
même temps la sage précaution de soumettre ses opi- 
nions et ses sentimens JL la décision du chef de PEglise. 

n a divisé cet ouvragé en trois parties (0* «Dans la 
» première , il considère l'amour dans l'ordre naturel. 
» Cette discussion est purement philosophique, et il 
» emprunte les témoignages de tous les philosophes 
» anciens et modernes , pour démontrer que la nature 
» de thomme et l'essence de l'amour ne supposent 
» point toujours dans chaque acte humain la possession 
» de l'objet , ni le désir d'être heureux. 

» U cher elle à démontrer (3) dans la seconde partie 
» que la promesse de la béatitude n'est point le motif 
» essentiel de la charité , considérée comme une vertu 

i*) Traduit du manuscrit latin.— (*) Ibid. 



r 



388 PIECES JUSTIFICATIVES 

» surnaturelle et la première des vertus thëologalés» 
» Il établit 90a opinion sur rautprité de FEcritur^, de 
» la tradition, des Pères , des théologiens del-Ëcçle, 
n et dçsaut^^rç ascétiques les plus généralement ap- 
»prouy^$, ... 

» La troisième partie (0 est consacrée à montrer la 
p possjl^ilité d'un état habituel, de Tamottr parfait ^ 
» tel qiûH ta. exposé d4i»s ses écrits apoiogétUfues , el 
f tel qu'on en retr<mve les notions les plus, certaines 
• da^s les Fèi^^ de Tantiquité la phis reculée , et dans 
» les auteurs mystiques qui ont marché su^ leurs 
» traces, sans qu'elles puissent conduire aux excès ci 
» justement réprouvés dans les quiétistesl Chacune de 
, c^ trois partie, en divisée ea autant de lirre. que 
p l'exigent la p^ti^re d^. quittions et la. variété des 
^ preuves. .' , , . . : > 

p Bien éloigné, écrit Féo^lonC^)^ de renouveler de« 
» contestation^ sur l^qu^Ues j/e me Hiis imposé le &i^ 
» lence le plu$ absolu , buôs jaloux de justifier la pureté 
» de mes sentimens devant k» vicaire de Jésué^CSirist > 
9- c'est k Sa Sainteté. sQide qiMi j|e me permets de «on*' 
» fierez exposé fidèle do ma doctrine. J'ose la sup. 
» plier 4^ rei^ey^r d^ni le secrctt de son oamr paterne 
» ces dçrnièrei; paroles d'unévéque qui croît ^voir 
a Féternité ^'^pprocherà grands pieis. Je lui montre 
» toutes mes ponséea, telles que je les ai développées 
a* dans me» écrits apologétiques , et telles que jWois 
» cru les avoir énon<:ées dans mon livre/^an^ ai^i> 
S> jamais eu IHrUçrUion dff m*écart^r dfî P^l jusfes 

(s) Traduit du maaiwcril latia. «h- (fy Ibidk 
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» hcAnes. J'ose encoté aj^pekr Dieu à témoHi dé ma 

Tel 651 le flktï d6 ce gtân^ ouvïftge, dont Ados 
avons l'original entièrement écrit de la main de Téné'* 
Ion* Si on est étonné de Tart admirable . arec lequel 
il a su répandre %tàt des iiiatieresl si abstraites toutes 
les couleurs et toute la grâce de la latinité la plus pure 
et la pins dégante^ on l'est encore davantage de la 
sagacité et de la fécondité avec lesquelles il dévelotppe 
Jous les moyens théologiqnes et philosophiques qui 
pouvoieut s'allier à uû pareil sujet. 

N/ XV.— -PAGE 320. 

Il peut être assez curieux de connoître l'impressioii 
qu^ fit sur un secrétaire intime de Bossuet le spectacle 
de la vie noble et édifiante de Fénéloa dans son dio- 
cèse. La singularité même de la circonstan^ peut ajou- 
ter quelque intérêt à ce récit. L'abbé Ledieu, attaché 
à Bossuet, en qualité de secrétaire, pendant les vingt 
dernières années de la vie de ce prélat, imagina, cinq 
mois après la mort de Bossuet , de faire une visite à 
Fénélon ; a avoit sa famille dans le voisinage de Cam» 
brai , et Tarchevêque , qui l'avoit vu souvent k Cèt- 
migny, l'avoit invité, avec sa grâce accoutumée, dé 
Venir à Cambrai, toutes les fois que le désir de revoir 
ses parens, ou ses affaires pérsomiellesPattireroicnt tn 

Flandre. 

On doit bien présumer que pendant tout le resté 
de h vie de Bossuet , et à la suite des longtws discus* 
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sioASy quis'étment ëlevë«& entre l'archevêque de Cam- 
brai etFévéquede Meaux, Tabbé Ledieu n'^eut ni la 
liberté, ni même la pensée de profiter des offres obli- 
geantes de Fénëlon« 

Mais, au mois de septen^bre 1704 ? Tabbë Ledteu 
se servie du prétexte d*un voyage qu^il fit en Flandre, 
pour aller jusqu'à Cambrai ; pèut-^tre entra-t-il dans 
sa pensée d'observer s'il ne se méloit pas lin peu d'exa* 
gératiôn à tout ce que la renommée pubUoit des ver-' 
tus, de la sagesse et de Fespèce de grandeur noble et 
épiscopale que Fénélqu montroit dans son exil et danfi 
le gouvernement de son diocèse. Peut* être aussi se flatta* 
t-il de découvrir, dans ses entretiens avec Tarcbevéque 
de Cambrai, s'il n'échapper pi t rien à ce prélat, qui 
pût révéler le secret de ses sentimens sur ta çopduite 
et lés procédés de Bossuet à son égard. Se méfiant très- 
injustement de l'accueil qu'il pourroit recevoir de l'àr^ 
chevéque de Cambrai, il crut devoir se munir d'une 
lettre de madame delà lA^sonfort, cette ancienne reli- 
gieuse de Saint-Cyr, qui s'étpit luoptrée si dévouée a 
la personne et aux maximes de Fénélon , et qui ayoit 
demandé à être placée dans le diocèse de Meaux/, 
^ous la direction de Bossuet ^ lorsqu'elle fut reiivoyéè 
de Saint-Cyr. 

La relation de l'abbé Ledieu est écrite avec une^ 
simplicité qui est faite pour inspirer une entière con- 
fiance , parce qu'elle peint avec naïveté toutes les im? 
pressions qu'éprouva le secrétaire de Bossuet dans 
cette singulière entrevue. Kons n'extrairons de sou ré-* 



DU LIVRE TROISliSME. Sqi 

dt 9 qui est assez long ^ que ce qui nous a para le plus 
remarquable. 

Uabbë Ledieu arriva k Cambru le i5 septembre 
( 1704 )• Fénélon faisoit alors la visite de son diocèse. 
Hais un courrier vint annoncer , le lendemain 16, qu'il 
devoit le même jour revenir dîner k Cambrai. L'abbë 
Ledieu se rendit à l'archevêché , et se mêla parmi 
les parens, grands -vicaires et aumôniers de l'arche- 
vêque, qui venoient recevoir le prélat à la descente de 
son carrosse. 

« Je crus, écrit l'abbé Ledieu (0, devoir laisser à 
» ces Messieurs la place libre pour les premiers com- 
» plimens et entrevues. Tétois donc dans la grande 
» salle du billard, près la cheminée. ï)ès que je l'y vis 
» entrer, j'approchai en grand respect } il xne parut 
» au premier abord froid et recueilli,, mais doux et 
» civil, m'invitant à entrer avec bonté et sans empres- 
» sèment. Je profite, lui dis -je, Monseigneur, de la 
» permission qu'il a plu à votre grandeur de me don- 
» ner de venir ici lui rendre mes respects , quand j'en 
9 aurois la liberté; c'est ce que je dis d'un ton mo- 
» deste, mais intelligible. J'ajoutai plus bas, et comme 
9 à l'oreille, que je lui apportois des nouvelles et detk 
« lettres de madame de la Maisonfort. Fous mejhites 
» plaisir^ dit-il^ venez, entrez. 

9 Alors parut M. l'abbé de Beatimont , qui me salua 
9 avec embrassades I d'une manière fort aisée et {<v% 
p cordiale ». 

(«) Bfanvscritft. 
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, On y^t qiie F^oélon avoit donné son ame ^ son ca* 
ractère, et, pour ainsi dire, ses formes à tout ce qui 
l'eavironnoit. Le secrétaire de Boasnet pbuvoit crain- 
dre de ne pas recevoir ua accueil aussi amioat deFabbé 
de Beaumpnt, que.Bossuet avoit Jait dépouiller: ^ la 
place de sous-précepteur des enfans de France. 

L'abbé Ledieurapporte ensuite, avec complaisance, 
toutes les recherches d'honnêteté , d'obligeance et de 
politesse, dont Fénélon usa envers lui (>)• 

» je lui remis mon paquet de lettres en entrant 
» dans sa chambre; et sans l'avoir ouvert, il mejii 
» asseoir au-dessus dé lui, en un fauteuil égal au sien, 
» ne me laissant pas ta liberté de prendre un autre 
» siège y et me faisant couvrir^ 

» Pendant notre conversation , on vint avertir pour 
» dîner ; le prélat se leva et m'invita à venir prendre 
» place à sa table. 

» Tous les convives l'attendoient k la salle à man- 
» ger , et personne n'étoit venu à sa chambre , où Ton 
» savoît que jVtois enfermé avec lui. On se plaça sans 
» cérémonie, comme entre anus. M. l'archevêque bénit 
» ta table, et prit la première place, comme de raison. 
* M. l'abbé de Chanterac étoit assis à sa gauche ; je me 
» mis à une place indifférente. La place de là droite 
» du prélat étoit vide; il me fit signe de m'y mettre. 
» Je voulus m'y refuser ; il m'invita doucement et po- 
» liment : venez, voilà votre place. J'y allai donc sans 
' » résistance. 

» Nous étions quatorze à table, et le soir seize; et 

^1) Manuscrit' 
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9 eVtoie&t tous des parens^ des ecclésiasliqties atta- 
» chéi à ta personne par leurs fonctions, ou des amiâ 

s 

9 qui ne le quittent îamaift* . 

< » La table fat servie magnifiquement et délicate** 
» Mnt ; les d<»nestiqtt6s pdrtant }a livrée étoient en 
» très* grand nombre, servant bien et proprement, 
> avec diligence et sans borolt. Je n'ai pas vu de pages. 

» M. l'archeTèque prit la peine de me servir de sa 
9 mMn tout ce qu'il j avoit de plus délicat sur sa table. 
» Je le remerdois chaque fois en grand respect , le 
» chapeau à la inain, et chaque fois aussi il ne man* 
» quoit jamais de m'èter sou chapeain, et 'il me fit 
» Thonnenr de boire à ma santé -, toiit cela fort 9érieu« 
» sèment, mais d'une manière trèsHstîsée et très-polie. 
» L'entretien h table fat aussi très-aisé , doux et même 
» gai. Lé prélat parloit à son tour^ et laissoit k chacun 
» une honnête liberté ». 

L'abbé Ledieu ajoute, comme une circonstance re- 
marquable « que les aumôniers, secrétaires, l'écuyer 
» de Farchevêque parlèrent, comme les autres , fort 
» librement, sans que personne osât ni railler, ni épi- 
» loguer. Les jeunes neveux ne parloient pas. L'abbé 
» >de Beaumont soutenoit la conversation , qui roula 
» fort sur le voyage de M. de Cambrai; mais cet abbé 
» é toit très- honnête, et je n'aperçus rien y ni envers 
» personne, de ces airs hautains et meprisans^ quefm. 
» tant de fois éprouvés ailleurs. J'y ai trouvé en vérké 
» plus de modestie et de pudeur qu ailleurs , tant dans la 
» personne du maître, que dans les neveux 9t 
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L'abbé I>c4ieu observa également pendant le re? 
pasCf), « que Fénélonmangeoit trèfr-peu, et seulement 
» des nourritures douces et de.peu de suc ^.le.soîr , par 
» exemple , quelques cuillerées d'oeufs au lait f /il ne 
» but aussi que deux ou trois petits coups d'un petit 
9 vin blanc y foible de couleur, et par conséquent en 
» force. On ne peut voir une plus grande sobriété et 
» retenue; aussi est -il d'une maigreur extrême , le 
» visage dair et net, mais sans couleur^ il ne laisse 
» pas de se bien porter, et au retour de ce voyage 
tf de ^rois semaines ^ il ne paroissoit ni las , ni fatigué. 

» Après diner, toute la compagnie alla à la grande 
» chambre à coucher de M. l'archevêque , où ce prélat . 
9 voulut ine faire prendre une place distinguée ; mais 
» je mef mis au pied du lit , contre le mur, auprès de 
» |d. de l'échelle , laissant le fo^d de la dhambre pour. 
» les survenans. Le prélat étoit assis devant la ehenu* 
« née, environ le milieu de la chambre, ayant près de 
» lui une petite table , pour écrire ce qui se présente- 
» roit à expédier; ses secrétaires et aumôniers en sou- 
» tane seulement , lui parlant , et prenant ses ordres 
» pour différentes expéditions à signer. 

» On apporta du café; il y en eut pour toutle monde; 
1» M. de Cambrai eut l'attention de m'en £ure donner 
» avec tme serviette blanche, La conversation roula 
» sur les affaires du temps et sur le voyage que le 
9 prélat venoit de faire en Flandre. 

» Entre deux et trois heures, M. de Cambrai &'en 

1 

f 

(OMamu^itt. 
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> afia voir M. le comte de Montberon, gouverneur 
» de la place , qui devoit partir deux ou trois jours 
» après pour Paris , et il me donna rendez-vous dans' 
» sa chambre à son retour. On sait que ces deux sei- 
» gneurs sont fort unis, et que M. le gouverneur est 
» plein d'estime pour M. Tarchevéque ». 

Pendant cette visite, l'abbé Ledieu parcourut tous 
les bàtimens de Tarçhevéché ^ et il en fait une longue' 
description dont nous nous bornerons à donner 1er 
précis. Nous avons rapporté que son palais avoit été 
brûlé en 1697; ^^tiélon avoit- fait construire sur \eé 
ruines de la partie qui avoit été consumée par le feu^ 
un superbe bâtiment à deux étages en briqae avec des 
chaînes en pierre de taille. Les principales façades de 
ce bâtiment, qui étoit double, régardoient le midi et 
le nord. Sa chapelle étoit placée à Tune des extré-» 
niités du côté du levant, et sa bibliothèque à l'autre 
partie du côté du couchant. 

Toutes les pièces de son appartement , consacrées 
à la représentation , régardoient le midi > et ré-* 
gnoient le long du jardin , dont l'étendue ne répon-* 
doit pas à la grandeur et à la noblesse de l'édifice 
principal. 

On entroît d'abord dans la salle du dais : elle étoit 
meublée d'une très-belle tapisserie de hàute-lice , re- 
présentant l'histoire de la Genèse. Le dais sous lequel 
étoit la croix archiépiscopale , étoit en velours cra- 
znoisi, avec un grand tapis de pied au-dessous. Les 
0rand^ canapés , les fauteuils, leç portières, étoient, 
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comme le daW, en velours cramoisi avec des gdons 
el des franges à'or. Les tipift fenêtres de ceue fjtands 
pièce ay oient des rideaux de taflfetas cramoisi. 

A la suite de la salle du dais^ on eniroit dans sa 
grande chambre à coucher ^ qui étoit meublée en da- 
mas cramoisi avec le lit de la même étoffé et un petit 
galon dW, ainsi que les fauteuils meuMans qui gar- 
nissoient la chambre; On avoit placé sur le devant , 
pour Tusage habituel , quelques ûtutetiils courans de 
différentes sortes. Les portraits de tonte la famille 
royale, peints de Ik main de Rigault, décoroient 
cette pièce. On j voyoit ans», aux dedx cètés du 
ht, qudqnes tableaux de dévotion des meilkNsrs 
maîtres* 

De cette grande chambre on entvofi dans sa biblio* 
thèque , qui étoit vaste et bien composée. 

Dam le double de la grande chambre , qvtû n'ha-* 
bitoit jamais , et qui lui servoit de saloo , Fénélon s'é- 
tolt ménagé, pour son usage, une petite chambre à 
coucher garnie d'un meuble de laine, gris-Manc, ainsi 
que le lit et les sièges. Elle n'avoit pour toute décora* 
tion , que de très-belles estampes dans des bordures k 
la capucine. Tout étoit grand chez lui pour le dehors , 
mais tout étoit modeste pour sa personne. Toutes les 
cheminées de ses appartemens étoient en marbre jas- 
pé; toutes les pièces étoient parquetées, entretenues 
et soignées av^la plus grande propreté. En un! mol > 
toute la représentation extérieure de Fénélon annon- 
çoit^ ainsi que sa figure et ses manières, Yés^Afue ci 
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le gmnd s^ip^eur^ de sont les expreasions du duc do 

Ce ^i<$Q f^jboit le plus remarquer peut-^éue dam 
la luaiBoii f ^toit ce qu'on n'y voyait pas* Il n'avoû fait 
Siiettre ms armes ni à son dais, ni aux portes ^ ni sûr 
les façades de ses bâtimens. Peut^tre pensoit-îl qu'un 
édifice ecdësiastiqùe^ destiné à recevoir une longue 
suite d'év4ques^ qui n'avoient aucàue relaticm de fa- 
mille entr'eux ^ ne devoit point porter les signes héré- 
ditaires d'une &inille particulière* Peut-^tre aussi se 
ressouvint - il d'avoir autrefois tourné en ndicule la 
vanité du cardiual de Richelieu^ qui rtijwoit pas laissé 
en Sorbonne une parte et un panneau de vitre oà #/ 
n'eût Jait mettre ses armes* ( Dialogue des morts de 
Fénélon.) 

Ce qui donne enfin wae parfaite idée de ses prin- 
cipes de justice et de désintéressement^ c'est qu'il étoit 
pUrv^ou h suffire aux £rais d^uoe entreprise dont ses 
suGces^ujfS dévoient rocuieillir tant d'avantage ^ sans en* 
gager par aucun emprunt Iiss fonds de sont archevêché. 

J^'abbé Xedieu rcç)porte ensuite 0) a. qu'il observa 
9 sous les remise^ des chaises de.posi^ et dés chaises 
p roulantes en grand nombre. Tout est grand , aisé et 
» commode en. cette maison ; en n'y fait faire de voya- 
« ges aux écdésiastiqucis que de la mapinre la plus 
1» agréable et la plus convenable pour eux : ce qui fait 
» aussi beaucoup d'honiienr au maître ^ et le fait aimer 
)» et respecter comme il l'est partout. 
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» M. de Cambrai, revenant de voir. M. le comte de 
» Montheron, me trouva dans son antichambre, âur 
» les quatre heures , après que j'eus fait la visite ée tout 
» son palais,. Il me fit encore asseoir au-»de^us; de loi 
» avec ^ même distinction que le matin» L'entretien 

V fut sur la piété ^ la spiritualité et la fidélité des saintes 
)» auikes à leurs devoirs. Madame de la Maisonfort ne 
» fut pas oubliée 9 il avoit lu sa lettre , et il étoit encore 
» plus en état de parler d'elle* On tomba aussi sur 
» M. de Bissy, aujourd'hui évéque de Meaux; il m'en 
» parla avec estime , disant qu'il avoit de la protec- 
» tion , pour me faire entendre qu'il étoit ami de ma- 
11^ dame de Maintenon, ce que je lui dis aussi. 

» Notre entretien fut interrompu par l'arrivé e^ de 
» M.le gouverneur, qui venoit rendre sa visite à M, l'ar^ 
» chevéque, 

» Lorsque M. le gouverneur fut sorti ^ M. l'arche vé* 
» que me fit appeler, et me fit promener avec lui le 
» long de la grande enfilade de son appartement , me 
» parlant toujours de piété, et y rapportant tout le 
» gouvernement ecclésiastique, sans me dire januds 
9 un seul mot de M, de Meaùx y ni en bonne y tU en 

V mauvaise part; ce n'étoit pas à moi à lui en parler. 
» Jevenois pour madame de la Maisonfort, et natu- 
» rdilement je n'avois à lui parler que d'elle seule- 
» ment ». 

Mais l'abbé Ledieu ajoute, immédiatement après, 
une circonstance remarquable, et qui auroit pu avertir 
cet ecclésiastique que le silence de FénélonsurBossuet 
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tenoît uniqaement à un sentiment recherché de dëli^ 
catesse ; il rapporte donc que dans cette même con- 
versation (0 y 'parlant sur la simplicité chrétienne , Tàr- 
chevéque de Cambrai , se tournant tout-à-coup vers 
lui y lui dit : « Faùes-moi toutes les questions que vous 
» voudrez , et je vous répondrai tout simplement 
» comme un enfant. C'étoit m'ouvrir lu beau diamp 
» sur le quiétisme^ mais je me gardai bien d'entrer 
9 dans cette matière^ c'étoit à lui à me questionner , 
» /i/ avoit été curieux d'apprendre bien des parti" 
» cularités, qiCil soMpit bien que je ne pou¥ois pas 
1» ignorer ». 

' L'abbé Ledieu auroit pu reconnottre à cette ré- 
serve délicate de Fénélon, que ce prélat ne vouloit 
pas mettre à la plus légère épreuve la discrétion d'un 
ecclésiastique , attaché pendant vingt ans à Bossuet, et 
dépositaire de ses travaux les plus secrets ^ qu'il lui 
convenoit encore moins d'affliger son juste respect 
pour la mémoire de Bossuet , en revenant sur le récit 
des tristes divisions qui les avoient séparés et éloi- 
gnés. Fénélon , en disant simplement à l'abbé Ledieu : 
« Faites-moi toutes les questions que vous voudrez, et 
9 Je vous répondrai tout simplement comme un en-- 
^ Jant T» f montroit assez qu'il ne vouloit point affecter 
à son égard une réserve mystérieuse sur ce sujet dé- 
licat y et que son cœur ne renfermoit aucun secret^ ni 
aucun ressentiment , qu'il ne put confier sans embar- 
ras à un ami, à un serviteur de Bossuet lui-même. Il 
est tout simple y d'un autre cdté/,que l'abbé Ledieu 
(0 Manuscrit. 
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ne se crut pas permît de provoquer . un plus gtand 
abandon de confiance sur une aKaire terminée depuis 
long- temps, et sur laquelle S ne rôstoit phis rien à 
£ûre , noiéme pour rédification puUiqne y pvôsque Bos* 
suet ëtoit mort. 

« (0 M. de Cambrai me retint à souper ^ me plaçi 
D à table et me traita avec la même distinctioQ qu'à 
» diner» Après souper , dans la conversation, on me 
1^ fit parier de ia mort de M, de Meaiux; on me de^ 
» manda s^il s'était tm mourir } s*il assoit reçu les sa^ 
-a cremenSy et de qui? Et M, de Camhnd nommément 
» me demanda, qui Favoit exhorté à la mort? Sur 
1» tout cela, )e lui dis le fait. Au reste, fai cru que 
» M. de Cambrai, en me faisant cette dernière ques* 
» tîon , pensoit que M. de Meaux avoit besoin à la 
» mort d'un bon conseil, et d'une personne d'autorité 
» capable de le lui donner, après tant d'affaires im- 
» portantes , qui avoient passé par ses mains pendant 
D une si longue vie , et avec tant de circonstance» dé- 
» licates; il n'a pas été question du testament , ni de 
9 rien de plus particulier^) et moins encore du quië- 
» tisme. 

» Pendant cette conversation , ce prélat se fit ap- 
1» portcf devant lui une petite table, sur laquelle il 
1» ferma lui-mâme son paquet pour madame de la 
V Maisonfort , et mit le dessus de sa main. Avant dix 
9 heures du soir ,, il demanda si tous les ^eas de la mai* 
» s<m étoîent réunis, et il ajouta: Faisons la prière^ 

(0 Manuscrits. 

» Elle 
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y> Elle se fit dans sa grande chambre à çoncher, oji 
n toute sa famille se trouva. Un aum6nier lut la for« 
n mule; et le Confiteor se dit tout simplement , ainsi 
» que le misereatur^ sans que le prëlat j prit la pa« 
» rôle, 

]> En sortant de table ^ il avoit ordonne qu'on me 
)» préparât une chambre. Après la prière , il me mit en 
» main son paquet, et donna ordre qu'on prit des bou- 
» gies et un flambeau de poing pour me conduire à ma 
» chambre , en me faisant excuse de ce qu'il faudroit 
» passer la cour pour y aller. Il me fit aussi mille offres 
» de services pour ma famille /qui ëtoit si proche de 
» lui. Je pris donc congé ce soir même du prëlat et de 
ift M. l'abbé de Beaumont ^ comme devant partir dès 
1» le grand matin du jour suivant, t^e prélat me con- 
» duisit jusqu'à la porte de sa grande salle du dais; un 
» laquais marcha devant moi avec des bougies et un 
» flambeau de poing de cire blanche. Je dis au domes- 
» tique que je voulois aller coucher à l'auberge y pour 
9 être plus libre de partir le «lendemain de bonne 
9 heure, et il m'y conduisit avec son flambeau de 
» poing !»• 

A la suite de ce rédt, Fabbé Ledieu rapporte qu'à' 
son retour de Cambrai il passa par Noyon où il s'arr Aa 
pour rendre ses devoirs à M. d' Aubigné , qui en étoit 
évéque, et qu'il n'en reçut pas un accueil tout -à -fait 
aussi prévenant que de Fénél<Mi (0* « L'évéque de 
1» Noyon lui parla de souper avec lui et de coucher à 

(i) Manuscrits. 

Fénélou. Tom. ii. 26 
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» Yévécbé, mais foiblement ^ et comme n'en ayant p&'S 
» fort^ envie; c'est pourquoi il s'en excusa : il en feçut 
» assez d'honnêteté ; mais ce traitement fut bien diffé* 
» rent de celui de M* Varcheyéque de Cambrai i». 

L'abbë Ledieu se crut obligé de faire un mystère 
à l'abbé Bossuet de son yoyage de Cambrai; l'abbé 
Bossuet en fut instruit , parut lui en savoir mauvais 
gré y et le lui témoigna; l'abbé Ledieu chercha à lui 
persuader que ce n'étoit que le hasard et des circons- 
tances du moment qui l'y avoient conduit y et l'abbe 
Bossuet exigea qu'il ne parlât à personne de ce voyage; 
mais il en rendit un cpmpte détaillé à madame de la 
Maisonfort par une lettre que nous avons cru devoir 
transcrire sur la minute originale , parce qu'elle re- 
trace tous les sentimens de respect et de reconnois- 
sance que lui avoient laissés le caractère et les Vertus 
de Fénélon. 

Lettre de Pàbbé Ledieu h madame de la MmsonfoH, 
du 3o octobre 1704. (Manuscrits.) 

* Madame > à mon arrivée du Plessis, j'aurai l'hon- 
» néur, avec votre permission, de vous en mander ces 
» nouvelles. J'y trouvai hier madame la marquise d'A- 
ivlègre seule (0, en parfaite santé, et ravie de rece* 
9 voir, par un exprès, des marques du souvenir de 
» monseigneur l'archevêque de Cambrai. Elle ap- 

(0 le inàr^ùis Yves d'Alégré, flôn mari, fîit depuis lâaréciial 
^e France ; sa fille ayoit épousé le marquis de BarbezieaZ| iib 
du marquis de Loa?ois« 
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>) proi|.ve sans ^ucup: doute mou voyage en ceute ville , 
p et surtout, madame, par rapport à vous. On ne peut 
9 Qianquer^i dit- elle, d'être bien reçu avec cette re* 
!> cpiQmandation, jointe au r^spçct et à la yénëratioU 
y> qui feroieut c^ierchef encore plus loin up si grand 
p prélatf Aussi est-ce iniquement à vous, madame^ 
)> qu'il fai^t attribuer tous les honneurs dont monsei^ 
P gneur l'archevêque de Gaxiibrai m'a comblé, jusqu'il 
» en avoir de la confusion. Madame la marquise d'A- 
p lègre savoit aussi t>ien que moi tout ce que j'avois 
j> observié à Cambrai , et néanmoins il me parut qu'elle 
» prit plaisir comme vous, madame, à en entendre le 
» r^ci^, et en particulier les nouvelles assurances du 
» bon coeur et de la politesse de ce prélat, qui vou^ 
» sont connus conmie à elle, mais non pas envers un 

V homme tel que moi, qui ne mérite rien. Elle con- 

V vint avec^oi que tout se soutient dans monseigneui: 
p de Cambr^, même sf^ conduite extérieure et son 
9 gouvernement par une piété qui gagne tous les 

V cours. J'en ai senti la douceur et la consolation dans 
y> ses entretiens, et je n'oubâerai jamais combien il 
TU porter )iaut }a fidélité des saintes âmes, le parfait 
>) attachement }l Dieu , et le mépris de la vie en santé 
n et en maladie. Je ne craignis pas de répéter à mia- 
» dame d'Alègre ce que j'avois eu, madame , l'honneur 
» de vous di^:e , qu'une piété si exemplaire, avec de si 
» rares talens, faispit regarder ce prélat comme le seul 
)» évêque des Pays-Bas , et même de la France , conmie 

V on le verra quapd il pUira à Dieu qu'il y soit paontrét 
?? Vous 8|vez yaiçon, me dit-elle; c'est çc qu^ j'ai vu 
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» comme vous. H est en vénération^ non -seulement 
» dans sa ville et dans son diocèse, mais encore par 
» toutes ces provinces ; et il Pest auprès des grands en- 
» core plus qu'auprès des petits. J'en avois pour moi 
» cette preuve récente , le voyage de Flandre de mon- 
» seigneur de Cambrai , et son séjour à Lille y où 
» M. l'électeur de Cologne Favoit retenu par estime ; 
» et je n'entendois autre chose, sinon que dans toutes 
» les villes c'étoit à qui lui feroit plus d'honneur : mais 
» je m'en tiens à ce que j'ai vu dans Cambrai où tout 
1» est à ses pieds. On est frappé de la magnificence de 
p sa table , de ses appartemens et de ses meubles; mais 
« au milieu de tout cela, ce qui touche davantage, c'est 
» la modestie, et, à la lettre , la mortification de ce saint 
» prélat. L'opulence de sa maison est pour la grande 
« place qu'il remplit , et pour des bienséances d'état ; ce 
» sont des dehors qui Fenvironnent; mais dans sa per- 
» sonne tout est simple et modeste comme aupara- 
» vant ; ses manières même et ses discours sont, comme 
» autrefois , pleins d'affabilité ; c'est en effet la même 
» personne que j'ai eu l'honneur de pratiquer à Ger- 
» migny il y a dix-sept ou dix-huit ans et plus. Cest 
» aussi , dit madame d'Alègre , ce que j'ai trouvé. Je 
» ne sais. Madame , lui repartis-je, si vous êtes entrée 
9 dans ce détail ; pour moi , qui ai tout examiné de près 
» et à loisir, je n^ai vu ses armes ni sur ses meubles de 
» parade, ni à sondais par exemple, ni à ses ornemens 
» d'église, pas même ù la tenture du trône archiépisco- 
» pal, ni en aucun endroit de ce superbe bâtiment qu'il 
9 a élevé à ses dépens , sans engager le fonds de son 
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» archevêché. C'est un rare exemple de modestie que 
» nous ne voyons pas en France, et un exemple en* 
» core plus rare de désintéressement. Jugez , disois-je^ 
» Madame, si je suis content de mon voyage. Ce n'est 
» pas seulement les honneurs de la réception qui m'ont 
9 charmés, et dont je conserverai toute ma vie le sou- 
V venir avec la recohnoissance ; mais c'est bien plus ce 
» beau modèle des prélats, en qui j'ai vu et admiré 
» plus de choses que la 'réputation ne m'en avoit ap- 
» prises. Aussi suis-je revenu avec une plus grande en* 
» vie qu'auparavant d'y retourner quelque jour, s'il 
» plaît à Dieu, et si je puis en obtenir la permission, 
D pour en apprendre davantage : je n'ai rien vu, Ma- 
» dame, qu'en particulier et dans le domestique, la 
» seule personne de M. de Cambrai et sa maison ; mais 
» je le veux contempler en public , dans l'Eglise et en 
» chaire : c'est ce que les saints Pères appellent après 
» saint Paul, videre Petrum et contemplari, en étu- 
» dier la grâce et les dons merveilleux ; il faut aussi 
» voir agir monseigneur l'archevêque de Ckmbrai , et 
» jusqu'où il porte sa sollicitude pastorale , sur son se- 
» minaire, sur les écoles publiques^ sur ses curés, sur 
» ses paroisses et ailleurs. Madame d' Alègre ne fut pas 
» lâchée de me voir si passionné , et je puis bien vous 
» avouer, Madame, qu'elle a loué, confime vous, le 
9 désir que j'ai d'un second voyage. Je lui ajoutai que 
» dans cette maison si nombreuse , j'avois trouvé , non- 
» seulement un grand ordre et une attention admira- 
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» ble pour le service ^ mais encore toute sorte de poli-^ 
» tesses et d'honnêtetés^ sans nulle contrainte en U 
» présence même du prélat ^ qui, au contraire, inspirç 
» à chacun la confiance et une entière liberté. J'ai ëtéj 
» si pénétré de toutes ces choses , que dans mon retour 
M il m'est souvent passé dans, l'esprit d'en faire mef 
a trèsrhumbleç reinercimens à monseigneur dç Gamr 
i> brai; mais je yoi;$ avoine, Madame , que j'M c|:u de- 
» voir me priver de ceUe satisfaction et de cet hour 
» neur par respect pour un si grand homme. Il me 
;p suffit, Madame , que vous connoissiez mes sentimensi 
9 c'est de vous que je tiens ces faveurs, et c'est à vous 
» premièf entent que j'eii dpis la reconnoissance; j'ai 
9 tâché de le faire aussi sentir à madame la mairquise 
9, d'Alègre, qui a eu la bonté d'apprpuver mon voyage 
» chez elle pour un sujet dont elle ^st si touchée; elle 
)» doit faire un long séjour au Plessis, et elle peut y 
» inénager le temps d'an voyage à Meaux , pour avoir 

• 

T» l'honneur, dit-elle, de vous voir et de vous deman-: 
» der votre amitié. Vous jugez , Madame, quel en sera 
^ lé nœud; elle m'a paru le désirer fortement, et votre 
^ réputation vous a déjà mérité toute son estime. Nous 
» en dirons davantage quand il vous plaira , Madame, 
f que j'aie Thonneur de vous voir, et que votre santé 
V me le permettra. H faut bien aussi que j'aille rece*- 
» voir vos ordres pour Paris , çù je suis engagé d'aller 
» porter de vive voix à M. Tabbé de Fleuri des nou^ 
n velles de monseigneur l'archevêque de Cambrai. 
p .^attendrai vos ordres , Madame , sur la vi^te que 
p je viens de vous proposer. Rien ne me presse : ce 
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i> sera à votre grande commodité* Cependant j'ai Thon* 
^ neur, 0tc. x» 

Il est douteux ^ue le secrétaire même de Féné* 
Ion eût pu rendre à ses vertus un hommage plus 
sincère que le secrétaire. de Bossuet Ta fait dans cette 
lettre* 
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